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M. ANTOINE PINAY, MINISTRE DES AFFAIRES ECONOMIQUES 


« L'Algérie est la plus folle des entreprises, un gouffre 
où viendront s’engloutir toutes les richesses du pays. » 
(M. de Sade - Chambre des députés - 1834.) 
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En pages 8 et 9 : 


LE CAHIER VERT 
ar Françoise GIROUD 


Les hommes de mouvement 


Je viens de lire avec intérêt et sym- 
pathie le très intéressant entretien de 
Raymond Aron, mon ancien camarade du 
lycée de Versailles, et je pense que cette 
analyse lucide et pénétrante mérite d’être 
discutée. 

Le principal point -de cet entretien qui 
me paraît devoir être discuté, c’est l’affir- 
mation que l'opposition traditionnelle de 
la gauche et de la droite est surmontée 
aujourd'hui par les caractères structu- 
rels d’une société industrielle. 11 n’est 
pas niable que Île socialisme doit être 
repensé en termes actuels et que ce qui 
était vrai au temps de Marx ne l’est plus 
aujourd’hui, dü moins de façon aussi 
tranchée... 

La guerre d'Algérie apporte justement, 
comme laffaire , Dreyfus jadis, un test 
pôur faire un tri automatique entre 
droite et gauche. Sont des réactionnaires 
ceux qui admettent la poursuite indéfinie 
de éette guerre, sont des hommes « de 
motivement » ceux qui pensent qu'aucune 
solutien imposée par la seule force des 
armes n'est valable, 


EnouaAnp CONNEAU SYMOURS, 
e Chaville, 


pe, 
F Compagnon de combat 


Une chose m'a frappé dans l’éblouis- 
sant exposé que le professeur Raymond 
Aron («éditorialiste du Figaro », comme 
vous dites) a fait à Jean Daniel dans 
votre dernier numéro. 

Cette chosé, ‘c'est que M. Aron, quoi 
qu'il pense de Jui-mênre, n'est pas un 
hemme de droite.: 11 dit appartenir à 
« une droite: selon ses vœux ». Fort bien ! 
mais puisqu'elle n'existe pas, il est obligé 
de critiquer la, droite telle qu’elle est, 
«la droite française la plus bête du 
monde », comme J’a proclamé M. Guy 
Mollet qui s’y connaît bien. 

Ce ne sont que des querelles de mots. 
Pour l'essentiel, qu'il le veuille ou non, 
M. Aron est un de nos plus brillants 
compagnons de combat. 

A. C. 


Paris. 
# 


* 


Ce qui m'’empêche de croire 


Pourquoi le F.L.N. at-il besoin d’assas- 
siner ses propres concitoyens en si grand 
nombre pour les convaincre de leur vo- 
Jonté d'indépendance ? Voilà ce qui m’em- 
péehe de croire qu’il représente une 
volonté nationale et unanime de libéra- 
tion. Depuis la Toussaint 1954, des mil- 
liers d'Algériens ont eu la gorge tranchée 
par le F.L.N., par leurs propres compa- 
triotes ! Rien de tel ne s'était vu à un 
tel degré au Maroc et en Tunisie. Il y a 
toujours des règlements de comptes dans 
une révolution, mais là il ne s’agit plus 
de eela ; il s’agit de démontrer à des 
populations calmes, par la foree, sous la 
menace, qu'elles appartiennent au F.L.N. 
Comment expliquer que le F.L.N, assas- 
sine cinq Musulmans pour un Européen 
si la lutte qu’il mène est dirigée contre 
les Européens ? 

Et que penser de déclarations comme 
celle d’Azem Owali, député de Grande- 
Kabylie ? Il dit ceci: «De quel droit 
tiendrait-on compte de la volonté d’une 
minorité rebelle et tiendrait-on pour né- 
gligeable la majorité fidèle ? Si par im- 
possible on écoutait les. agents de l’anti- 
France, il faut que l’on sache que la 
paix ne serait point acquise car nous, les 
fidèles, nous qui avons souffert, nous 


Les gagnants 
du jeu de «L'Express» 


La solution de l'énigme posée 
par « Vrament fou ? », le second 
jeu-mystère de Boileau et Nar- 
cejac, a élé trouvée par AM. : 


— F1, Dumas, à Narbonne. 
— M, C. Durrux, à Condé-Mor- 
then, en Moselle. 

MicHEL PRIÉ, à Sartrouville, 

Dr G.-P, HEYMAXS, 6, place du 

Colonel-Fabien, à Paris. 

Micnez DANSART, en Seine-et- 

Oise. 

M. Macé, à Coye-la-Forêt, 

ÂRIEL ALEXANDRE, 104, rue du 

Château, à Paris. 

qui recevront chacun les deux 

microsillons ou les deux livres 

de la Pléiade de leur choix. 

M. CLAUDE MizGRAM, à Lyon, et 
Mme J. BAyARD, à Châteaudun, qui 
sont arrivés très près de la solu- 
tion sans la trouver entièrement, 
recevront chacun un microsillon ou 
un dJivre de la Pléiade de leur 
choix. 


Courrier 


Français dépossédés, nous deviendrions 
les nouveaux rebelles au cœur des mon- 
tagnes, » 
J. Masson, 
Dakar, 


L'opinion de Clemenceau 


J'ai l'impression que les souvenirs du 
général Serrigny sur Pétain sont de 
nature à laisser subsister la légende d’une 
période de grandeur dans la carrière de 
cét homme.’ À cette question qui me fut 
bien des fois posée, en Amérique, au 
cours de ma mission 1943-1944, je ré- 
pondais : 

Lorsque Pétain reçut, au début de l’of- 
fensive 1916, mission de défendre Verdun, 
il répondit que cette défense était impos- 
sible, qu'il fallait au plus vite nous re- 
plier et demander l'armistice. La défense 
de Verdun Jui fut imposée. 

Lors de la conférence interalliée de 
Doullens, au lendemain de la rupture du 
front franco-anglais, Pétain déclara qu'il 
fallait au plus tôt demander un armis- 
tice,. Le commandement suprême fut con- 
fié à Foch qui mena nos armées à la 
victoire, Au lendemain de cette victoiré, 
quand on demandait à Clemenceau son 
opinion sur Pétain, il répondait : « Cet 
homme, nous l'avons conduit à la vic- 
toire à grands coups de pied dans le ec... » 

Peu de jours avant sa mort, à Paris, le 
maréchal Lyautey disait à son entouraget 
«Ce qui m'ennuie le plus, mourant à 
Paris, c’est de savoir que cette canaille 
de Pétain suivra mon convoi. » 

Voilà pour le glorieux soldat, 

GÉNÉRAL LB DANTEC, 
Saint-Lunaire, 


II est curieux 


Sans la soumission de Pétain, la fuerre 
aurait été très certainement moins longue 
et nous n’aurions pas eu plus de morts, 

I est curieux d'entendre aujourd’hui 
parler de « faux honneur » les mêmes qui 
supporteraient, sans doute, de voir con- 
tinuer vingt ans la guerre d'Algérie s'il 
le faut. 

Raymoxp Lip, 
Rosny-sous-Bofs. 


Sous la menace 


Vous donnez dans votre dernier numéro 
un cliché qui montre « la foule parisienne 
ovationnant Pétain » place de l’Hôtel-de- 
Ville, en avril 1944, Un examen rapide 
de cette photographie montre que 
cette «foule parisienne» n’est en réa- 
lité constituée que par des enfants raco- 
lés sous la menace et par classes entières 
dans les écoles et les établissements du 
voisinage. J'étais alors jeune élève au 
lycéé Charlemagne et je me souviens très 
bien qu'une leçon de notre éminent pro- 
fesseur de français, M. Daniel Ternois, 
depuis lors conservateur du Musée Ingres, 
fut ce jour-là interrompue par un éner- 
gumène qui nous intima l’ordre d'aller 
dare-dare faire acte de présence place de 
l'Hôiel-de-Ville. La classe unanime fei- 
gnit une surdité immense et vengeresse : 
l’un de nos maîtres, le professeur Nèves, 
venait d’être exécuté et nous trouvâmes 
d'excellentes raisons pour ne pas jouer 
ce jour-là les figurants. 

MAURICE Rapin, 
Chaville, 


Les sursitaires 


On oublie un pew vite que beaucoup 
de sursitaires sont actuellement en Algé- 
rie, qui n’y auraient jamais été sans leur 
sursis. On oublie aussi que les sursitaires 
sont mobilisables avec leur classe d’ar- 
mes et non avec les classes d'âge — ce 
qui est un désavantage indiscutable, 
Quant aux limites fixées pour l’obtention 
des examens, elles sont parfaitement in- 
justes. I1 y a dans les facultés un tel 
afflux d'étudiants que la part du hasard, 
dans les examens, est devenue essentielle 
et d'excellents candidats peuvent ne pas 
être bacheliers à vingt ans ni licenciés 
à vingt-trois. 11 faut songer aussi aux 
nombreux jeunes gens qui font leurs étu- 
des dans des conditions difficiles ;: obligés 
d’avoir un «second métier», ou em- 
ployés comme maîtres d’internat dans de 
petites villes où les directeurs de collè- 
ge manquent souvent de compréhension, 
comment pourraient-ils avoir quelque 
chance d’arriver à leurs examens à l’âge 
que l’autorité militaire leur fixe avec plus 
de rigueur que de compétence. En réalité, 
nous vivons un temps où l'étudiant est 
un être aussi mal connu et peu aimé 
qu’il est nécessaire. Peu aimé surtout de 
gens qui peuvent redouter de voir se per- 
pétuer chez eux des habitudes d'esprit 
crilique de plus en plus redoutées. 

M. BaARDIN, 
Prof. Faculté de Poitiers. 


C'est done ton frère 


Dans votre rubrique « Correspondance 
Express», vous parlez du «régime vu 
par un gaulliste de droite». Votre note, 
faisant suite à d’autres articles parus 
dans divers journaux, risque d'entretenir 
une confusion regrettable et très signifi- 
cative de l’époque où nous vivons. 

Certains périodiques (et non le vôtre) 
n’ont pas hésité à m'attribuer un livre 
et des écrits sous le nom de « Chombart 
de Lauwe, dit Félix » et sur lesquels les 
éditeurs ont cru bon de ne pas faire figurer 
de prénom, Je n'ai pas à juger ce trait 
de psychologie commerciale. Mais je n’ai 
pas été peu surpris d'apprendre, par l’au- 
teur d’un article, que M. Chombart de 
Lauwe, après avoir publié divers ouvra- 
ges de sociologie (il s’agit bien de moi) 
avait interprété ensuile avee une assez 
grande fantaisie l’histoire de la IVe Répu- 
blique (il ne s’agit plus du tout de moi), 


Si ce n'est toi, c’est done ton frère ! 
Et c'est bièn le cas. Nous sommes plu- 
sieurs frères À publier des ouvrages dans 
des domaines souvent très différents où 
nous prenons des positions parfois diver- 
gentes. C’est une preuve d’indépendance 
dont nous n'avons pas à nous défendre, 
bien au contraire, 

Mais que des auteurs d’artieles, voire 
souvent des collègues universibaires, aient 
admis, sans se poser de questions, qu’un 
méme homme puisse défendre, à quelques 
mois d'intervalle, des points de vue dia- 
métralement opposés, voilà bien un signe 
des temps. Qu'un sociologue profession- 
nel, dont l’un des sujets d'étude a ‘té la 
vie quotidienne des milieux ouvriers, 
puisse considérer la classe ouvrière 
comme une « tumeur dans la nation» (!), 
cela n’étonnera personne, Qu’un universi- 
taire qui a souvent condamné les tortures 
d’où qu'elles viennent aussi bien que les 
abus de l’action psychologique et qui a 
plaidé récemment encore pour la négo- 
ciation. en Algérie puisse, au même mo- 
ment, écrire un opuscule pour réclamer 
un régime ultra-autoritaire, voilà qui pa- 
raît aujourd’hui tout naturel ! 

Quelques amis même se sont alarmés. 
Qu'ils se rassurent : il y a plusieurs au- 
teurs du même nom. L'un, économiste 
rural (Jean Ch, de L.) et l’autre sociolo- 
gue (qui écrit ces lignes) ne font pas un 
seul et même personnage avec l’homme 
politique (Jacques Ch, de L., dit Félix), 
et chacun prend ses responsabilités. 

our ma part, n'étant ni marxiste ni 
homme de droite, je tiens à prendre libre- 
men: des positions qui me paraissent jus- 
tes, empruntant À chaque parti ce qui 
bon me semble et cherchant avant tout 
à protester contre les atteintes de plus 
en plus fréquentes aux libertés de a 
personne, ce qu’en aucun Cas je ne puis 
tolérer. J'ai combattu pour défendre mon 
pays et sa culture, et je suis prêt À le 
faire encore, c’est pourquoi je n’admettrai 
jamais ce qui nous déshonore. 

PAUL-HENRY CHOMBART DE LAUWE, 
Maître de recherches au C.N.R.S. 


Taureaux et Algérie. 


Je me permets de protester vigoureu- 
fement contre votre article sur les cour- 
ses de taureaux. Quelle que soit votre 
objectivité, cet article, en fait, tend à dé- 
velopper l'intérêt pour ce sport. Ne sen- 
tez-vous pas l’inconséquence qu'il y a à 
dénoncer en Algérie la torture et l'esprit 
sanguinaire pour les présenter par ail- 
leurs comme une chose bien admise ? 

Aux courses de taureaux comme en 
Algérie, ôn apprend à considérer comme 
choses méprisables la sensibilité et Ja 
vie du prochain: tout est permis du 
moment que c'est pour l’art, pour la 
science ou pour la patrie. 

Devant le chaos de notre époque et le 
retour à la barbarie, on ne peut proclamer 
sacréc qu’une valeur : la sensibilité de 
l'être vivant. Notre seul combat devrait 
être de la faire respecter, de l’affranchir 
des hiérarchies, des tabous et des idoles 
qui la renient, 

P. MoriCEAU, 
docteur en médecine 
et docteur vétérinaire, 
Isle. 


Passions malsaines 


Je suis surpris et indigné de lire dans 
« L'Express » — que j'estimais — l’apolo- 
gie de ces spectacles écœurants et igno- 
bles, ces corridas qu'’organisent des mer- 
cantis sans scrupules, déchaînant les pas- 
sions malsaines de cette foule de gré- 
gaires. 

Maintenant je ne vous lirai plus et 
n’attendez plus après moi pour faire du 
prosélytisme en votre faveur. 

G. R. 
Vincennes. 


Armes égales 


I1 est faux de laisser entendre que 
ceux qui vont assister À une corrida s’y 
rendent par sadisme… Personnellement, 
ce que j'attends, c’est cet instant suprême 
où vont s'affronter non plus un taureau 
et un homme, mais une intelligence ani- 
male alliée à une grande force d’une 
part, l'intelligence et la volonté de 
l'homme d’autre part, le Courage des deux 
côtés, toutes ces valeurs se confondant, 
se retrouvant dans une seule et même 
beauté, L’émotion intense qui saisit les 
vrais « aficionados » n'est que la consé- 
quence de cette lutte inégale. Les « olé » 
qui couronnent la victoire du toréro sont 
autant destinés à celui-ci que dédiés à 
son adversaire et à son courage, La mort 
du taureau n’a rien d’humiliant. Elle a, 
au contraire, la beauté imposante que 
lui confèrent le courage et la noblesse, Sa 
mort n’est pas le misérable assassinat 
de l’abattoir, mais la juste conséquence 
de son impuissance et de sa défaite de- 
vant l’autre, après un combat à armes 
égales. Les cornes du taureau valent bien 
l'épée du torero. 

A 


Versailles, 


Un H absolument indispensable 


Je me permets, en toute amitié, de 
vous adresser une petite remarque concer- 
nant l'orthographe que votre journal 
attribue à M. Khroutch#v, En russe, la 
lettre X, initiale de ce nom, se prononce 
comme un H français très fortement as- 
piré. C’est la raison pour laquelle on a 
adopté la combinaison KH. 

Dans ces conditions, remplacer comme 
vous le faites la combinaison KH par K 
est une très grave erreur phonétique. Tant 
qu'à faire, il aurait été préférable de la 
remplacer simplement par H; devant 
un À, le public français l’aurait, presque 


inconsciemment, aspiré plus fortement 
que notre H ordinaire. 

Puisque nous sommes à ce chap 
J'ajouterais que la quatrième lettre figue 
rant dans le nom de M. Khroutchey mt 
prononce CHTCH, que le E se prononce 
comme 10 et le V comme F, 

En définitive, une transcription correcte 
de ce nom serait Khrouchtehioff, maj, 
n’en demandons pas tant et sachons nous 
contenter de Khroutchev, En tout eas l 
remplacement du K par KH est absolue 
ment indispensable, 

Dimirat ZAvanovsxy 
Paris. S 
Carnet 

Notre confrère M. Jacques Rozne 
rédacteur en chef et directeur adjoint 
des « Echos », vient d’être promu off. 
cier de la Légion d'honneur au titre dy 
ministère des Finances. M. Jacques 
Rozner, qui est âgé de 47 ans, assure 
la rédaction en Chef des « Echos » de. 
puis 1933. 
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HOMES D'ENFANTS 
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CONSTRUCTIONS NEUVES 
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L y a quelque chose de pathétique 

dans cette image du Président de 
Ja République sautant, ces jours-ci, 
dans l’un de ces hélicoptères « ba- 
nane » que les anciens d'Afrique con- 
naissent bien, d’un P.C. de campagne 
à l’autre, déjeunant et dinant dans les 
popotes du: djebel algérien, couchant 
dans les baraquements militaires — 
en quête du sentiment de l’Armée. 

Quand Poincaré, chef de l'Etat, ren- 
dait visite aux poilus, c'était un geste 
tout différent — humain, non politi- 
que. Il s'agissait de manifester aux 
soldats ‘du front la solidarité de l’ar- 
L'Armée et la Nation faisaient 


rière. 
corps. Entre l’une et l’autre, aucun 
conflit n’était concevable. 


Le périple de de Gaulle est autre 
chose, et son caractère exceptionnel 
traduit une réalité sans précédent 
dans l’histoire moderne de la France : 
la conduite des affaires du pays est 
soumise au visa de l’état-major. 

Ecartons ici toute idée de polémi- 
que : ce n’est pas de Gaulle qui a créé 
cette extraordinaire situation, Celui 
qui présida à la décadence et à la 
chute de la IV*, M. René Coty, soumit 
plusieurs fois, par l’intermédiaire de 
son attaché militaire (le général Ga- 
neval), la liste des « pressentis » pos- 
sibles à l’approbation de l'état-major, 
avant de désigner un président du 
Conseil, Que de Gaulle ait aggravé ou 
non cette situation, on peut sur ce 
point diverger d’opinion. Au-delà des 
responsabilités de personnes, cher- 


‘ chons la cause profonde pour tenter 


de comprendre où le cours des événe- 
ments actuels nous conduit, comment 


‘il pourrait être modifié. 


’équilibre 





Dans la presse, l'administration, les 
conseils de l'Etat, et plus encore dans 
les chancelleries étrangères, on consi- 
dère aujourd’hui comme une vérité 
première que <« la solution de l’affaire 
algérienné conditionne toute la vie 
politique française.» (C’est vrai, et 
c'est faux : ici commence l’équivoque, 

S'il était vraiment impératif d’ar- 
rêter la guerre d’Algérie sous peine 
de déclencher une explosion politi- 
que, une révolution, une guerre civile, 
bref : un drame, nul doute que l’ac- 
tuel chef de PEtat et, avant lui, les 
précédents détenteurs du pouvoir, au- 
raient déployé tous les moyens possi- 
bles pour y parvenir et dans les meil- 
leurs délais. Or, c’est le contraire qui 
s’est produit : de Mollet à Bourgès, de 
Boursès à Gaillard, de Gaillard à de 
Gaulle, chacun s’est montré très vite 
hésitant et attentiste. Et si, dans cette 
chaine, nous n’avons pas cité Pflimlin, 
c'est qu’il a été, malgré lui, l'exception 
qui a précisément confirmé la règle. 
Ha suffi qu'on lui prête l'intention, 
méme vague, de chercher à crever 
l'abcès, pour que lui-même et le ré- 
Sime soient ‘balayés. Ainsi, la règle 
que les événements ont établie depuis 
Quatre ans est à l’inverse du lieu com- 
Mmun auquel nous nous référons tous 
Plus ou moins : un régime, un gouver- 
nement, s’il est prêt à continuer la 
Buerre d’Algérie, peut dormir tran- 
quille, aucun cyclone ne viendra l’em- 
Porter, Si, au contraire, il cherche sé- 
Tieusement une issue, il est aussitôt 
menacé d'une explosion, d’une réac- 
tion violente du pouvoir militaire 
d Alger et de tout ce qui gravite autour 
de lui, 

Imaginons que de Gaulle, en fin de 
Compte, après avoir tâté les résistan- 
ces qu'il connaît bien, décide de ne 
Tien faire (dans les actes, car les dis- 
Cours coûtent peu). Qu’a-t-il à redou- 
ter? Sa magistrature en serait-elle 
Mise en péril, sa présence à l'Elysée 
en cause, son régime en danger ? Nous 
Savons que non..Ce qui dure depuis 
a an peut durer encore, et sans doute 
Plus longtemps qu’on ne le croit. Si, 
Qc ontraie, de Gaulle se décidait 
fait à mL « ferrer », alors. oui, il au- 
D" ronter une épreuve difficile 

+ nposér’ sa volonté, 

rm Je rapport des forces qui a 

ui : Ja politique ‘de ‘la Œrance 
ne. ameux .6 février 1956 de- 

‘* Aun côté une puissance ex- 
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DEUX ÉTUDIANTS EN MÉTROPOLE 
Hypothéquer l'avenir ?.… 


plosive qui pousse à continuer la 
guerre, de l’autre un sentiment pres- 
que unanime, mais diffus, vague, inor- 
ganisé des Français de la métropole 
en faveur de Ja paix. Nos présidents 
du Conseil de la IV°, et l’actuel chef de 
l'Etat, ont attendu chacuñh à sa ma- 
nière que ce sentiment pacifique s’af- 
fermisse, qu’il se manifeste avec assez 
d’éclat et de force pour faire sponta- 
nément équilibre à la pression d’Alger. 
Ce jour n’est pas arrivé, on l’attend 
encore, on l’attendra longtemps. 

Il n’y a pas, il n’y aura pas, de spon- 
tanéité des masses en matière colo- 
niale. 

Le nationalisme naturel à tous les 
peuples immunise contre cette réac- 
tion-là, 

Prenons le Conseil des ministres au 
cours duquel le général de Gaulle 
vient de recueillir le sentiment d’hom- 
mes assez divers (1). Certainement 
l'avis, fondé sur les considérations à 
la fois généreuses et clairvoyantes de 
ministres comme MM. Michelet ou 
Boulloche, qui ont souffert dans leur 
propre chair du temps de la Résis- 
tance, et à qui tortures, exactions 
sommaires et disparitions (2) font 
horreur plus qu’à tout autre, impres- 
sionne le chef de l'Etat. Cependant les 
faits montrent que, depuis quatre ans, 
cette réaction ne constitue pas un 
facteur politique : c’est pourquoi sans 
doute de Gaulle en fait si peu cas de- 
puis le début, 


Les incidences matérielles 





Laissons de côté tout aspect moral. 
Le conflit algérien a des incidences 
matérielles directes en France, pour 
chaque Français. Eh bien, même par 
là, il ne s’est pas créé depuis quatre 
ans, et il ne se crée pas encore aujour- 
d’hui une volonté politique spontanée 
de mettre un terme au conflit. Le 
mécontentement existe ; il est latent, 
éparpillé, il ne cristallise pas vrai- 
ment autour du lien direct qui existe 
entre les difficultés ressenties et la 
poursuite de l’entreprise algérienne. 

Voici pourtant que le déroulement 


de la  « pacification » algérienne 
atteint un secteur vital. Voici que 


l’Université est directement agressée 
Jar la guerre: les exigences de 
’Arméé, et la docilité du pouvoir po- 
litique envers élle, freinent brutale- 
ment, par le décret sur les sursis, la 
formation intellectuelle de jeunes 
hommes, donc l’avenir scientifique de 
la Nation, et nos possibilités de 
(1). Voir en page 6 l’article de 
J. Daniel. 
(2) Voir en page, 8: le 
Vert, 


Cahier 


(A.P.) 


développement comme société mo- 
derne (3). A soi seul cet événement 
pourrait constituer une raison déter- 
minante de mobilisation politique con- 
tre la poursuite de la guerre. Cepen- 
dant, comme pour les stupides exac- 
tions qui nous coûteront si cher à 
nous et à nos enfants, c’est de l’venir 
qu’il s’agit, c’est à l’avenir qu’on porte 
atteinte ; Ça ne se sent pas dans l’im- 
médiat. Et le rapport des forces poli- 
tiques n’en est pas modifié, 


M. Pinay 


Voici même que M. Antoine Pinay 
intervient, Il ne parle, lui, ni de prin- 





.-cipes moraux, ni de promotion intel- 


lectuelle et technique. Il parle budget 
et argent : la guerre entame mainte- 
nant les crédits de construction, d’in- 
dustrialisation, tout ce qui est néces- 
saire à la croissance française. Au 
point que le ministre des Finances, 
qui jamais n’a dit publiquement un 
mot contre la guerre, se déclare dé- 
sormais partisan résolu d’une paix 
rapide, Mais, là encore, c’est l’avenir 
— même s’il est proche — qui est en 
cause. 

Si vous réunissez demain matin des 
hommes politiques, des administra- 
teurs, des industriels, des responsa- 
bles de n’importe quelle entreprise ou 
syndicat, vous enregistrerez à coup 
sûr une majorité massive en faveur de 
la paix. Mais c’est aussi une majorité 
passive, Ni un ministre, ni un fonc- 
tionnaire, ni un directeur, ni un syn- 
dicaliste n’est prêt, aujourd’hui, à dé- 
missionner, à descendre dans la rue, à 
se faire tuer pour arrêter la guerre. 
Et la masse du pays, tenue dans une 
absence complète d’information, bien 
moins encore, C’est dire qu’il n’y a pas 
en France de phénomène révolution- 
naire en gestation contre la guerre, 
alors qu’en permanence il y en a un, en 
sens inverse, de l’autre côté de la Mé- 
diterranée, Pourquoi ? 

Ici ce n’est pas le procès de de 
Gaulle qu’il convient de faire mais 
celui d’une classe dirigeante. L’attente 
de la réaction spontanée des masses 
a été, depuis quatre ans, et continue 
d'être, non seulement une grave er- 
reur politique mais une démission. Le 
rôle de ceux qui, à quelque échelon, 
ont une responsabilité sociale est 
d'éclairer, sans relâche, les liens qui 
unissent les effets aux causes, les 
principes politiques ou moraux aux 
conséquences matérielles, les faibles- 





(3) Voir page 4. 


(*), Les généraux Massu (à £.) ‘et 
Faure en Kabylie, 
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DEUX GÉNÉRAUX EN ALGÉRIE (*) 
Ou affronter l'épreuve ? 


ses présentes 'aux développements 
d’avenir. Rien de tout celà n’ést sim- 
ple : lequel d’entre nous, aussi, spé- 
cialisé qu’il soit par son métier dans 
l'étude des événements, peut préten- 
dre discerner tous ces liens ? Et com- 
ment oser imaginer alors:que, sans 
information, sans éclaircissement, sans 
prises de position publiques .des res- 
ponsables, dans une atmosphère 
d’équivoque et de chauvinisme ‘éntre- 
tenue, les masses pourraient d'elles- 
mêmes concevoir combien la guerre 
grève l’avenir ? C’est une utopie ou 
une lâcheté. 


Cette règle de la non-spontanéité 
en matière coloniale explique l’évo- 
lution qui s’est produite au parti 50- 
cialiste S.F.L.O. et qui a paru si sur- 
prenante, Les chefs ont suivi:ldeurs 
troupes, au lieu de les guider:: ils 
sont devenus, avec elles, des sottiens 
actifs ou passifs de la guérré, Elle 
explique aussi ce qu’on appelle, avec 
une surprise hypocrite,, la « pru- 
dence» du parti communiste lui- 
même sur le thème algérien. Les ca- 
dres du P.C. ont à lutter contre.un tel 
courant entretenu par la presse dite 
d’information et par le silence perma- 
nent des responsables gouvernemen- 
taux, qu’ils sont évidemment sur la 
défensive devant leurs propres mili- 
tants ou sympathisants, Cette, Cansta- 
tation, dont certains se réjouissent 
bien bêtement, montre à elle seule où 
nous en sommes. 


Seul, un changement. 


Maintenant, en septembre 1959, 
que peut-on attendre ? Même la légi- 
time fureur de l’université, le mécon- 
tentement contre la hausse des prix, 
la réprobation sourde de certains res- 
ponsables — seraient-ils ministres — 
ne peuvent opérer encore un renver- 
sement du rapport des forces. Si de 
Gaulle continue à se vouloir arbitre, 
c’est-à-dire au centre de gravité des 
forces en présence, il continuera donc 
à peser entièrement du côté de lAr- 
mée, d’Alger, et de la guerre. Ce fut 
sa conception jusqu’à présent, comme 
c'était celle des présidents du Conseil 
qui l’ont précédé, « d'interpréter la 
volonté du pays» au lieu de la sus- 
citer. Seul un changement complet de 
méthode politique pourrait produire, 
à court terme, un fait nouveau. Sinon, 
le renversement s'effectuera à la lon- 
gue; mais après tant d’années per- 
dues, de sacrifices et de. convulsions, 
que: l’avenir d’une génération en sera 
hypothéqué. 


J.-J. S.S. 















































































































CORRESPONDANCES EXPRESS 


ÉTUDIANTS : L'ENSEIGNEMENT 
SUPERIEUR OÙ LA GUERRE ? 


© Vingt mille étudiants vont être, selon les sta- 
tistiques de l'UNEF, atteints par l'instruction intermi: 
nistérielle concernant les sursis. 

6.000 en Lettres, 4.000 en Droit, et 10.000 en 
Sciences. Les Facultés de Sciences comptent en 
effet 13.000 étudiants de 24 ans et plus, à la suite 
d'échecs dont les conditions de travail désastreuses 
sont pour une large part responsables. 

Or, aux termes des nouvelles dispositions, aucun 
renouvellement de sursis ne sera accordé, au-delà de 
24 ans, aux jeunes gens qui auront échoué une fois 
aux examens de propédeutique-sciences [qui ou- 
vrent l'entrée des Facultés) ou au certificat de 
licence. 

Jusqu'à présent, la loi du 31 mars 1928 complétée 
par celle du 18 mars 1955 accordaïit un sursis à tout 
étudiant jusqu'à 25 ans (27 pour médecine, phar- 
macie, art dentaire et médecine vétérinaire et Beaux- 
Arts) avéc possibilité d'obtenir, de six mois en six 
mois, prolongation jusqu'à 27 ans pour permettre 
l'achèvement d'un cycle de scolarité, ou d'un stage 
quelconque. 


Le nouveau régime situe en tout cas le terme du’ 


sursis à la fin du cycle d'études entreprises au 
moment de l'octroi. du sursis. 
Cela signifie en termes clairs que : 


© Un jeune homme qui n'a pas obtenu la 
deuxième partie du baccalauréat à 20 ans ne pourra 
en aucuñ càs poursuivre ses études au-delà. 


L ES militaires, c’est un 


fait, n’ont pas 14 mémoire courte. Il arrive 
qu'ils Paient ma&waise si j'en,juge par les 
polémiques quiles opposent autour de leurs 
anciennes baf#ifles. 

Vôici mainteñant le général Sir Richard 
McCreery qui, dans une revié mulitäire.bri- 
tannique, s’en prend au général Montgo- 
merÿy à propos de ses victoires d'Afrique. 
IL paraît qu’elles auraient pu &tgé-plus bril- 
lantès, moins coûteuses, et surtout plus 
complètes. 

I faut accueillir ces accusations, sinon 
avec scepticisme, du moins avec indulgence. 
Il n’est guère de général qui n’ait eneouru 
ce genre de reproches. J'avoue même que si 
Monty avait été vaincu en Afrique, je l’en 
excuserais. Tout le monde peut se: tremper. 

|Mais ce que nous révèle Sir Richard est 
autrement grave : Monty a été vainqueur 
purce qu'its’est trompé. Ses éehecs tactiques 
sé sont -transformés malgré ‘ni en succès 
stratégiques. 

‘Aux yeux d’un puriste, gagner ainsi les ba- 
tâiles. êst ‘aussi impardonnablé pour un 
général que, pour un malade, guérir contre 
l’avis de: la Faculté. 


r 


E,. effet; raisonne Mc- 


Creery, si Montgomery avait été un chef à 
la hauteur de sa tâche, il aurait empêché 
Rommel de se replier en Tripolitaine et 
aurait définitivement éliminé les Allemands 
d'Afrique du Nord. Tout naturellement, les 
Alliés auraient, dans cette partie du monde, 
marqué un temps d’arrêt. Il n’y aurait pas 
eu de campagne de Tunisie et, grâce. à cette 
accalmie, kes Allemands auraient dispôsé 
de troupes supplémentaires pour le front 
russe. : 

Donc, si:je comprends bien, c’est päfce 
qu’il a rémporté une victoire incomplète 
que Montgomery a involontairement fixé en 
Afrique l’Afrika Korps et ainsi mené des 
éléments d'élité de l’armée àllemaride à teur 
perte. Fi ; À 

L'histoire’ dés. troupes d’Annibal perdant 
une guerre 4% (apoue parce qu'ils avaient 
gagné une! bataille trop décisive à Canñes, 
nous montre bien ce qui aurait pu arriver. 
Annibal vaincu par ses vertus de grand: ca- 
pitwine, Moñtgomery porté au triomphe ‘par 
ses insuffisances militaires. l’idée est  sé- 
duisante. re 

Jules Rém@äins nous montre à Donogog la 
statue de l'Ééteur Scientifique, mère de tous 
les progrès,-Fäbdra-til dresser à côté d’élle 
la statue :dééf'Erreur Tactique, mère:!de 
toutes les :Yiéigires ? 

Que de monuments aux morts, hélas ! ne 


sont autre chose ! 
À ROBERT ESCARPIT. 


C'est, en particulier, le cas des fils de paysans et 


d'ouvriers qui, après leurs études. primaires, ont 


réussi l'exploit de passer dans le secondaire et d'ob- 


tenir leur bachot. 


© Un jeune homme qui ne sera pas licencié en 
droit à 20 ans {les cours de licence durent quatre 


ans) ne pourra pas postuler au doctorat. 
_ À moins qu'il ne reprenne ses études après 
28 mois de service militaire. 

© Un jeune homme qui n'aura pas obtenu une 
licence à 23 ans {et les deux tiers des étudiants 
entrent en Faculté à plus de 19 ans) ne pourra pas 
devenir assistant de faculté. 
Et l'insuffisante des assistants de faculté est déjà 


l'un des drames maintes fois soulignés par les maîtres 
de l'enseignement scientifique supérieur. 

© Un jeune homme qui ne sera pas titulaire à 
23 ans de la licence d'enseignement ès lettres ou 
ès sciences ne pourra préparer ni l'agrégation, ni le 
CAPES, ni le CAPET. 

Et on sait que nous avons déjà trop peu de pro- 
fesseurs. 

© Les élèves des grandes écoles devront se limi- 
ter aux diplômes de sortie. L'année de spécialisa- 
tion leur est interdite. 

Les meilleurs de ces élèves avaient la faculté 
d'aller passer un an ou deux dans une autre grande 
école pour approfondir leur formation. C'est fini. 

Ils doivent également renoncer à la licence de 
Sciences Economiques qui avait été créée un peu 
pour eux. 

Le 17 août, le ministre de l'Education Nationale 
signait un décret favorisant l'accès des étudiants en 
sciences ou en lettres, ou des élèves des écoles d'in- 
génieurs, en troisième année de licence en Droit 
{section d'Economie Politique) au moment même 
où ce décret est rendu inapplicable — aux gar- 
çons du moins — {par le nouveau régime). 

Neuf lignes du texte sont spécialement consa- 
crées aux deux à trois cents étudiants qui préparent 
l'ENA dans les Instituts d'Etudes Politiques : les 
futurs hauts fonctionnaires sont épargnés. 

En bref, nous allons désormais former, au mieux, 
des licenciés [la licence elle-même est interdite à 
ceux qui ne seront pas, à 20 ans, titulaires des deux 
parties du baccalauréat) ; le changement d'orien- 
tation en cours d'études est interdit ; et la spécia- 
lisation ou l'élargissement des connaissances après 
diplôme également. 

Ce n'était sans doute pas suffisant. L'attribution 
du sursis est soumise, en toutes circonstances, à la 
condition suivante : études exigeant la présence à 
temps complet. 

Si ce texte est appliqué, ce sont tous les étudiants 
{un fort pourcentage) qui sont obligés dé travailler 
pour vivre et qui consacrent à ces travaux au moins 
trente heures par semaine (tels les maîtres d'inter- 
nat par exemple) qui seront arrachés à leurs études 
puisqu'ils ne leur consacrent pas, effectivement, un 
temps complet. 

En Ce qui concerne les Beaux-Arts, aucune dispo- 


sition prévue. Le ministre, M. André Malraux, n'a 




















pas signé l'instruction ministérielle, qui ne porte 
d'ailleurs pas non plus la signature du ministre de 
l'Education Nationale, M. Boulloche, mystérieuse- 
ment empêché, mais celle de son directeur de 
Cabinet. É 

” L'instruction ministérielle du 11 août retirant, par 














‘mesure générale, un droif accordé par la loi — ce 


qui est contraire à tous les principes du droit admi- 
nistratif — l'UNEF s'est pourvüe en Conseil d'Etat. 


LE PROBLEME DU SURSIS 
AUX ÉTATS-UNIS ET EN URSS, 


@ Voici comment les Etats-Unis et l'U.R.S.S. orga- 
nisent le service militaire pour les étudiants : 

— Aux Etats-Unis. Tout jeune Américain est as- 
treint au service militaire {deux ans) s'il est appelé. 
Mais.il-a sept chances sur huit de ne pas l'être. Le 
choix est. fait par les « Selective Service Boards » 
en fonction d'un grand nombre de facteurs, parmi 
lesquels les capacités intellectuelles. 

Tout jeune Américain qui s'engage entre 17 et 


18 ans 1/2 ne faît que six mois de service actif, et 
passe ensuite dans la réserve (30 jours de service 
actif par an, qu'il peut effectuer pendant les va- 


cances d'été). 


es U.R.S.S. Les études supérieures commen- 
cent à 17 ans et durent 5 ans 1/2. L'incorpora- 
tion se fait à 18 ans et les étudiants ne bénéficient 





d'aucun sursis. Mais ils remplissent leurs :obliga. 
tions militaires pendant leurs 4rois mois de v. ances, 
chaque année, jusqu'à 23 ans. Leurs études finies, 
ils sont généralement officiers et libres de tout ser. 
vice complémentaire. 











LE SECRET DE 
« LA DEPECHE QUOTIDIENNE » 


© Le journal algérois « La Dépêche Quotidienne ÿ 
dont le propriétaire est le sénateur Laurent Schiaf. 
fino, un des plus importants hommes d'affaires d'AL 
gérie, a publié, dans son numéro de mardi, un 
article recommandant au général de Gaulle : 

1° De retirer aux Etats membres de la Commu. 
nauté le droit à l'indépendance. 

2° De fixer dès maintenant le statut politique de 
l'Algérie en définissant l'intégration. 

3° De modifier « la mentalité politique » qui « ré. 
gresse vers l'ancien régime » et de se résoudre À 
« une discontinuité ministérielle » en remplaçant 
« les princes qui nous gouvernent par des plé 
bléiens » qui lui permettront « sans formalisme exces. 
sif » de faire de la métropole « un Etat exem. 
plaire » pour la Communauté. 

L'auteur de l'article est présenté par « La Dé. 
pêche Quotidienne » comme « un haut fonction. 
naire qui fut l'un des chefs de la résistance et dont 
les travaux constitutionnels… ont fortement influencé 
la Constitution de la V° République ». I s'agit, en 
réalité, de M. Maxime Blocq-Mascart, conseiller 
d'Etat, ancien dirigeant de l'O.C.M. (organisation de 
résistance qui opérait principalement au nord de la 
France) et membre actif d'un des multiples complots 
qui aboutirent au 13 mai. 1 











LA VISITE D’EISENHOWER A PARIS 
VUE PAR WALTER LIPPMANN 


© Dans un article consacré à la prochaine visite du 
président Eisenhower à Paris, M. Walter Lippmann, 
qui à l'habitude de ne parler de problèmes diplo- 
matiques qu'après de sérieux entretiens avec les 
responsables du gouvernement américain, écrit cette 
semaine : 

« I nous faut considérer que la voix de M. Debré 
n'est pas la voix du général de Gaulle et que toutes 
les opinions de M. Debré ne sont pas non plus les 
véritables opinions du général de Gaulle. Cela est 
nécessaire, sans quoi il est difficile de voir comment 
nos deux gouvernements pourraient s'entendre sur 
le sujet le plus difficile des prochaines conversa- 
tions : la rébellion en Algérie. 

« Si les discours de M. Debré ont le sens qu'il 
semble vouloir leur donner, il exige d'avoir les mains 
libres en Algérie, les alliés de la France lui appor- 
tant un soutien inconditionné.… C'est aller assez 
loin. Nous devrions signer un chèque en blanc qui 
serait rempli à volonté par’ le. gouvernement de, 
M. Debré. Cela est tout à f5it impéssible {.-.). 

« Les Etats-Unis ne peuvent et ne veulent pas 


donner leur, soutien. inconditionnel à une guerre 

tot : CLR es —— — 
conduite, sans qu'ils soient consultés, par le gouver- 
nement de M. Debré dans un sstème de rapports 














- délicats ‘et ‘clandéitiné 'aveë :les. extrémistes d'AË 





ger (...). | 
« Les Américains pensent que la rébellion en Al -' 
gérie, comme toutes les rébellions similaires depuis 
cinquanfe ans; rie se termiriera‘que quand le go" 
vernement français aura fait ce que: le : gouverne. 
ment. britannique, a appris à, faire, c'est-à-dire lors-r : 
qu'il aura reconnu le bien-fondé des exigences des, 
rebelles pour un nouveau statut. Nous ne croyons 
pas que la France puisse pacifier et conserver l'Al 
gérie par une politique de paternalisme mil: 
faire (...). Jusqu'à ce que la France adopte une poli: 
tique qui réussisse, le plus que nous puissions faire ” 
— le phis que la Frañcé puisse attendre dé nous — 


c'est d'adopter une aftitude de neutralité biens: 


veillante. et. d'abstention discrète, » 











LES AMÉRICAINS SONT 
LES MEILLEURS TIREURS 
DE L’O.T.A.N. 


© Comme chaque'année,'les meilleurs tifeurs des 
nations membres de l'O.T.A.N. viennent de, dispu- 
ter à Hammelburg [Allemagne] les épreuves du prit 
Leclerc {concours de tir avec les différentes armes 
d'infanterie, depuis le pistolet jusqu'à la mitrailleuse. . 
gère, en passant par le fusil}. , ; POELE 
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américaine qui a remporté la victoire avec 2.957 
points devant, dans l'ordre, la Grande-Bretagne 
(2826 points), l'Allemagne (2.820 points}, le Ca- 
nada (2.776 points), la Belgique (2.751 points) et les 
Pays-Bas (2.753 points). L'équipe française est clas- 
te dernière avec 2.518 points. Au pistolet, c'est 

















l'équipe allemande qui vient en tête avec 226 points 
devant les Etats-Unis et les Pays-Bas (224 points), le 
Canada (218 points), la Belgique (217 points), la 
France (213 points) et la Grande-Bretagne 
(207 points). 

Au fusil, les Canadiens ont 6t6 les plus précis 
1200 points) contre 1.198 prints aux Américains et 
1186 points aux Allemands. Les Américains ont 
remporté le concours à la mitrailleuse légère à éga- 
1té avec la Grande-Bretagne devant la Belgique, 
Allemagne, les Pays-Bas, le Canada et la France. 


LE RACHAT D'EUROPE N' 1 
PAR L'ETAT EST IMMINENT 


É Le juge commissaire chargé du règlement du 
Mentieux de RBV Radio Industrie (société qui dé- 


t : 
ue  . % des actions de contrôle d'Europe n° 1) 
autoriser par ‘ordonnance la cession de’ ces 
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actions à la SOFIRAD (dont le gouvernement fran- 
çais possède 98 %, des actions). Ainsi se trouve levé 
le dernier obstacle à l'acquisition par le gouverne- 
ment français du contrôle de l'antenne d'Europe 
n° |. (En effet, un certain nombre d'actions étant en 
litige, le gouvernement pourra acquérir la majorité 
absolue dès qu'il le désirera). 

Il ne reste plus que quelques détails de technique 





financière à régler avant l'opération projetée depuis 


déjà plusieurs mois, comme « L'Express » l'avait 





annoncé dans son numéro du 2 juillet (1). 





Toutefois, divers organismes représentatifs de la 
presse souhaitent participer à l'opération. Il s'agit 
essentiellement d'obtenir un droit de regard sur la 
distribution de la publicité à Europe n° 1. Mais le 
problème essentiel soulevé par le changement de 
statut d'Europe n° | reste celui du Journal parlé mis 
au point par l'équipe dirigée par Maurice Siégel. 
Dans quelle mesure, une fois que le gouvernement 





contrélera le poste, sera-t-il possible au Journal 





parlé d'Europe n° | de conserver la liberté d'expres- 


sion qui en avait fait le plus écouté des journaux 





pars Français 2 


(1) Ne 420, page 2. 


ÎLE NOBLE JEU DE GAULL/OIE 


RANDE 

SEVERINE 
ouvre ses salons, sa cave 
romanc et son jardin in- 
téricur au cœur du plus 
beau Paris. Grillades 
de viandes, pois 
sons €t homards 
ut feu de bois, plats 
de haute cuisine, vins 
choisis (et les mervail- 
leuses assicttes froides è 


Frs. 1.500 ou 2.009 


out compris). Ouvert 
de mudi à 2 h. du maun, 


tous les Jours. 


°F, RUE SAINT : SÉVERIN 
(près de l'Eglise) Danton 15-54 








GOUVERNEMENT 


Le blanc-seing 


@ Les ministres ont re- 


mis au général de 





Gaulle, avant son dé- 





part, Les rapports écrits 


dans lesquels ils ont 


méthane — 


consigné leur opinion 





sur lAlgerie. Mainte- 





nant — comme les au- 





tres Français — ils at- 





tendent. Jean Daniel 
fait le point. 


N ARDI soir, à la veille du conseil 
des ministres qui s’est réuni 
sous la présidence du Chef de l'Etat, 
lun des ministres connu pour là- 
propos de ses références historiques, 
a déclaré 

« En somme, nous allons rem- 
plir nos fonctions véritables de 
« conseillers du roi »>, Char- 
les X voudrait bien savoir s’il 
peut garder Villèle, Sinon, qui 

sera le Martignac ? > (1). 

Cette identification, mème plaisante, 
de Charles de Gaulle avec Charles X 
et de Michel Debré avec Villèle est 
apparue inexacte. Le Président de la 
République a eu une attitude qui, en 
fait, a rappelé bien davantage celle 
de Napoléon III au moment de la fa- 
meuse déclaration de - Dijon le 
1°" juin 1851 

« Le pays ne veut ni le retour 
à l'ancien régime ni l'essai d’uto- 
pies funestes. Si la France 
estime qu'on n'a pas le droit de 
disposer d'elle sans la consulter, 
la France n'a qu'à le dire. Mon 
énergie et mon courage ne lui 
manqueront pas. » 

Ainsi l'empereur Louis-Napoléon 
avait-il sollicité les avis pour une ré- 
vision constitutionnelle. Ainsi Charles 
de Gaulle se penche-t-il sur les désirs 
des représentants français, à propos 
de l'Algérie, Dans un cas comme dans 
Pautre, les deux chefs de la France 
sentaient, de toute façon, que « la 
siluation ne pouvait se maintenir en 
l'état », 


Un rapport de synthèse 


Cette dernière constatation a été 
le postulat à partir duquel l'Elysée 
a demandé à chacun des ministres le 
fameux « devoir de vacances ». Pour 
la rentrée, les 27 ministres avaient à 
remettre un rapport écrit sur l’éco- 
nomie, la situation internationale et 
surtout sur les mesures à prendre 
pour :rriver à un cessez-le-feu en 
Algérie. 

En dehors des contraintes inté- 
rieures et internationales, le prétexte 
en avait été fourni par les ministres 
eux-mêmes, Consciemment ou incons- 
ciemment, au cours des derniers 
conseils, chaque responsable d’un dé- 
ee ministériel avait souligné 
e préjudice porté par. la guerre 
d'Algérie au développement des acti- 
vités qui ressortissaient à ses attribu- 
tions, Pour lun, il fallait plus d’hom- 
mes ; pour l'autre plus de crédits ; 
pour ce troisième, un changement 
dans les méthodes. Quoi qu'un mi- 
histre fit, et où qu'il se trouvât, il 
avait montré qu'il butait contre la 
guerre d'Algérie — même lorsque, 
pour d’autres raisons, il était parti- 
san de sa continuation. 

Le Premier Ministre eut beau se 
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(1) Villèle, président du Conseil 
sous Charles X, était le chef des 
« ultras ». À sa chute, le ministre 
Martignac prit un certain nombre 
de mesures libérales qui ne suffi- 
rent d’ailleurs pas à réconcilier la 
monarchie et la nation. 


—— — 


ABONNEMENTS 


Les affaires françaises 


M. ANTOINE PIxAY, A MATIGXON 


(Agip.) 


«Un certain rythme de croisière» ou... 


rappeler que, selon une Constitution 
à laquelle il n’était pas étranger, il 
n’était plus président du Conseil mais 
bien le Premier des Consejllers du 
Souverain de l'Exécutif, cette mé- 
thode de consultation ne Jui plut 
pas pour autant. Avec - l'accord de 
l'Elysée, où le geste fut considéré de 
haut, M. Michel Debré avait convo- 
qué pour mardi un Conseil de 
cabinet. 

Pourquoi ? D'abord parce que si. le 
Premier Ministre s'était contenté de 
remettre, comme ses collaborateurs, 
un rapport écrit, le prestige du loca- 
taire de l'Hôtel Matignon eût été at- 


DE VACANCES 


Pendant la durée de l'été, « L'EXPRESS » sera naturellement mis en 
vente dans toutes les stations touristiques 


Cependant, si vous voulez être certäin de trouver « L'EXPRESS » 
chaque semaine, vous pourrez souscrire des abonnements spéciaux de 
vacances au prix de : 


125 francs par numéro 


Règlement à « L'EXPRESS », 29, rue de Marignan soit par chèque 
bancaire, soit par virement postal au C.C.P. 7378-19 Paris. 


teint. Ensuite, parce que, sur l’Algé- 
rie, il craignait de ne pas exprimer 
les mêmes yues que la majorité du 
Conseil, Au Conseil de Cabinet, il 
s'agissait de tenter un <« rapport de 
synthèse » dont le dénominateur 
commun était, bien entendu, la con- 
fiance entière dans les initiatives du 
Chef de lYEtat et l’expression d’un 
certain nombre de préventions d’ail- 
leurs contradictoires, On sait que 
MM. Debré, Soustelle, Triboulet et Mlle 
Sid Cara n’ont pas exactement le 
même avis — c’est le moins qu’on 
puisse dire — que MM. Michelet, Cha- 
tenet, Sudreau, Buron et Boulloche, 
par exemple. 


Le cas Pinay 


Jusqu'au dernier moment, ce Conseil 
de Cabinet devait cependant se réunir 
en l’absence de M. Antoine Pinay, 
ministre de Economie nationale. 
Où devait se trouver M. Pinay ? Sim- 

lement dans son département, la 
ire, Où ïl affirmait que d’impé- 
rieuses préoccupations le retenaient. 
En fait, M. Pinay ne voulait pas se 
prêter à une « synthèse » quelconque 
et prétendait réserver au seul géné- 
ral de Gaulle les conclusions auxquel- 
les depuis plusieurs mois l’ont conduit 
ses analyses de la situation algérienne, 

Indépendant à l'égard du général de 


‘rie et la France peuven 


Gaulle, autonome à Pintéricur du 
Conseil des ministres, solitaire Parmi 
ses amis politiques, M? Pinay incarm 
peut-être le « conservateur libéral , 
tel qu’en a rêvé Raymond Aron l 
semaine dernière et qui entend faire 
du « bon sens sa philosophie pre, 
mière ». 11 garde la tête froide et, ave 
une opiniâtreté digne de Jean Monnx 
préfère le souci du réalisme aux rêve 
de grandeur et la volonté de conti. 
nuité au déchaînement des passions 
Le général de Gaulle paëse pour voir 
un faible pour cette sorte d’entête. 
ment paysan, lequel lui sémble parti. 
ciper aussi des valeurs historiques 
françaises. 

Or, que pense M. Pinay ? Avec'sim. 
plicité, et malgré les accusations de 
son Premier Ministre contre « l’anti. 
France », malgré les campagnes de 
chauvinisme militariste, il dit que l'on 
ne peut pas tout faire à la fois, F 
qu'en tout cas si on veut tout faire 
on le fera sans lui. On ne peut pas 
maintenir le redressement financier 
et augmenter les crédits militaires 
mobiliser davantage d’hommes, réa. 
liser le complexe de Bône et le plan 
de Constantine, investir en Afrique, 
On ne peut pas faire la guerre d'AL 
gérie et construire davantage de rou- 
tes, de ponts, d'écoles et de logements 
en métropole et augmenter le niveau 
de vie des Français. 

Jusqu'à maintenant on lui avait dit 
« qu'un certain rythme de croisière 
avait été atteint qui permettait d'entre. 
voir la fin de la guerre d'Algérie sans 
faire appel à de nouveaux crédits, » 
On lui avait surtout démontré — te 
qui fut juste pendant une certaine 
epoque — que la guerre d'Algérie ne 
coûtait pas teHlement plus cher que 
l'entretien de nos armées en Europe 
au cas où nous aurions eu à assumer 
des responsabilités normales à l'inté- 
rieur de l'O.T.A.N. Depuis le plan de 
Constantine, depuis que de grandes 
opérations sont entreprises, de nou- 
veaux crédits sont chaque semaine de- 
mandés que M. Pinay, chaque semaine, 
refuse. 

M. Miche] Debré s’est ému de l'ab- 
sence du ministre de l'Economie na- 
tionale, Il finit par obtenir, de 
M, Pinay, qu'il assistät au Conseil de 
Cabinet, Mais M. Pinay a maintenu 
ses positions : il est urgent que le 
général de Gaulle trouve le moyen de 
rétablir la paix, que ce soit par le 
dialogue, la négociation ou la pro- 
messe à terme d’une autodétermina- 
tion des Algériens. 


Des opposants ? 


Tout cela va évidemment dans le 
sens de certaines intentions prêtées 
au chef de l'Etat, Mais v at-il de 
vrais opposants ? Aucun, à vrai dire, 
sauf, peut-être, M. Jacques Soustelle, 
L'opposition aux fameuses inten- 
tions » se traduit en effet très indi- 
rectement. Le ministre des Armées 
s'interroge sur la réaction des états 
majors. M, Michel Debré se soucie des 
respons£bilités qu’impliquent Îles pro 
messes faites aux parlementaires al- 
gériens. M. Triboulet —- lorsqu il 
parle — - se permet de rappeler la st 
tuation matérielle et morale de tous 
les musulmans qui ont pris | rti pour 
la France. Il n’y a que M. Jacques 
Soustelle qui fasse un véritable ex 
posé sur les inconvénients, du point 
de vue international, et notamment 
africain et Saharien, d’un dialogue 
quelconque avec le F.L.N. Pour ce der- 
nier, l'O.N.U, ne compte pas. Quant 
aux Américains, plus on est ferme à 
leur égard, mieux ïls cèdent. 

Après une période de patient ef- 
facement, M, Jacques Soustelle renlre 
en effet en scène. Dans le cas où 01 
croirait lui avoir donné, avec, be 
Sahara, une voie de garage, on se $f 
rait singulièrement fourvoyé. Le dé- 
sert est pour Jui un tremplin. Par- 
sionnant au demeurant et qui J’acca- 
pare sincèrement. Mais M. Jacques 
Soustelle, qui sait attendre, à vu sans 
surprise l’armada des envoyts Be 
ciaux américains qui 'avaieal LP 
moins ménagé, revenir vers lu. u 
pages entières lui ont. été consent 
dans les revues à fort tirage des Eta 
Unis. 2 
M. Jacques Soustelle l’a déjà dit ; 
contrairement à ce qu’on pense ° : 
il n'est pas pour l'intégration, . 
« contre la désintégration >. 
uerre, bien menée, conduit le FAR 
à se transformer au point d accepler,, 
souveraineté française, il fera COM “ 
il a fait en faveur du terrorisie FA 
faillit l’assassiner : «D demaneft 
qu'il bénéficie de la grâce. Aprés di 
bien des formes de liens entre FA87 
t être envisi 
gées pourvu que « de Dunkerge 
Tamanrasset il n'y ait qu'une 
souveraineté >. so il. 68 

Pour défendre cette thèse, ! en 
aux côtés de M. Michel Debré. Mais 
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même temps, il fait dire qu'il est 
beaucoup plus libé "al qu on ne le 
ense, qu'il est resté jacobin et ré- 
ublicain ; à d’autres il fait dire aussi 
qu'il est, plus que M. Debré, trop 
faible et trop impressionné par de 
Gaulle, « l’homme du 13 Mai ». 

Si bien que le monarque de l’Ely- 
sée n'aura rien appris de ses sujets- 
ministres qu’il ne sût déjà. Le propos 
arait donc d’arriver à un constat des 
contradictions d’où l’on peut tirer une 
Jjiberté de manœuvre encore )lus 
rande. Sur quoi peuvent s'unir MM. 
ay et Soustelle, MM. Michelet et 
Triboulet, MM. Sudreau et Lecourt si- 
non sur une dévotion à l'égard du 
Chef de l'Etat ? Et pour préparer une 
telle attitude, MM. Couve de Murville, 
Joxe, Cornut-Gentille et Guillaumat 
s'emploient avec une fidèle habileté. 


L’initiative 





Ainsi, en partant pour l'Algérie, le 
énéral de Gaulle pe se dire que la 
solution ne dépend que de lui. La né- 
cessité, une fois encore, d’être « le 
sauveur suprême » devient à ses yeux 
une réalité — qu’il a provoquée par- 
tiellement — mais hors de laquelle il 
n'y a rien. Chef de l'Exécutif, il s’est 
voulu arbitre entre ses exécutants ; 
mais ces derniers lui renvoient la 
responsabilité. 

Le Chef de l'Etat, selon un de ses 
ministres, « en a assez de la guerre 
d'Algérie ». I l'aurait dit à son édi- 
teur, lui promettant de conclure ses 
Mémoires sur « un feu d'artifice », 
« Il voudrait passer à autre chose ». 
Il a des projets pour un rôle euro- 
péen de la France et en particulier il 


continue de penser à son projet pla- 
nétaire d'aide aux pays sous-dévelop- 
pés. Il voudrait bien « qu'on ne res- 
sasse plus les mêmes histoires » sur 
l'Alg + l'Armée, et le F.L.N., « les 


destinves de la France sont au-delà 
de ces médiocres épisodes ». Le temps 
est peut-être venu de tenter la fa- 
meuse « initiative ». 





Celle-ci paraît bien être celle que 
«L'Express >» a annoncée la semaine 
dernière, à savoir : Ja réalisation 
d'un ensemble économique franco- 
maghrébin qui garantirait l’évolution 
algérienne vers l'autonomie pendant 
de nomSreuses années. Pour la mise 
en scène, la proposition viendrait de 
la Communauté tout entière, Un mi- 


nistre itinérant a conseillé au géné- 
ral de (Gaulle, non seulement d’ac- 
cepter le débat aux Nations Unies, 
mais de s’y rendre en personne pour 
défendre la thèse française, 

Le Chef de l'Etat va en Algérie pour 
juger, sur les entretiens qu’il aura 
avec des officiers de tous rangs, de 
la forme qu’il doit donner à sa pro- 


position sans heurter l'Armée et pour 
Savoir aussi comment il pourra s’y 
prendre pour associer étroitement à 
Sa politique algérienne des généraux 
dont la réputation est d’être tièdes à 
son égard. C’est en ce moment une 
véritable méthode. Les contacts in- 
directs qui sont pris avec le F.L.N. 
— aux fins de sondage, sur des pro- 
Positions de cette nature — le sont 
E des émissaires de droite qui font 
eurs rapports à M. Debré lui-même 
depuis quelques semaines. 


Les Etats-Unis 





Le général de Gaulle entend dire 
deux choses, en particulier aux jeu- 
nes officiers : d’abord qu’il n’admet- 
tra aucune solution qui implique 
l'abandon des hommes opposés au 

LAN. que ces derniers soient Fran- 
ais ou musulmans. La durée de l’évo- 
lution vers l'autonomie doit permet- 
tre, sous un contrôle français, le re- 
four à une vie politique algérienne di- 
verse et tolérante. Î1 s’agit aussi de 
faire comprendre à toute l'Armée que 
Sa Mission n’est pas terminée, ni en 
Algérie ni surtout dans la Commu- 


hauté, où l’on aurait de grands pro- 
ets pour elle, 


En-tout cas, si quelque chose s’op- 
gr à ce que soient rendus publics 
€ tels projets, soit du fait d’une 
dction négative des Algériens, soit 
mail des réactions hostiles de PAr- 
nn, les thèmes que le Pré- 
end 4 | la République française 
: évelopper lors de ses entre- 

» avec le général Eisenhower. 
rends grand espoir est nourri, à 
P ténéral Do À a ces entretiens. 
Dotvait Al de Gaulle éstime qu’il ne 
Mouton Pr avoir de meilleur in- 
nié”au Sur à Les Tres 
dént dé Ja Ré SL RDPS du Prési- 
dué décide épublique, ne ‘peuvent 
1 Tete r (pense-t-on) de soutenir 
enhn et d intervenif ‘auprès des 

es de l'O.N.U, qu'ils guident. 


Cêtte sbmiai TE . 
lle semaine, 4u moment où lé gé- 
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Les affaires françaises 








(A.P.) 


LE GÉNÉRAL DE GAULLE, EN INSPECTION 
…<un feu d'artifice » ? 


néral partait pour l’Algérie, les cho- 
ses en étaient là. Au gouvernement, 
chacun s’accordait à dire qu'après 
un tel bruit fait sur les intentions du 
Chef de l'Etat, il serait bien difficile 
de déboucher dans le vide. 





@ Tandis que les déli- 


bérations gouvernemen- 








tales se poursuivaient, 
Daniel 


mardi soir, l’avion pour 





Jean prenait, 








Tunis, première étape 





d’un voyage d’enquèête 





qui le conduira ensuite 


à Alger puis à Rabat. 





Voici son premier câble 


de Tunis : 





, k . . . 
L conversation que j'avais eue, la 
4  .veiHe au soir, à Paris, avec un, mi- 
nistre eñ exercite du gouvernement 


de M. Debré, je l’ai continuée le len- 
demain, à Tunis, avec deux person- 
nalités, l’une tunisienne, l’autre. fran- 
çaise, qui tâchent de se maintenir in- 
formées de l’évolution plus ou moins 
précipitée du conflit algérien. 

C'est une curieuse impression que 
de retrouver dans la capitale tuni- 
sienne et à quelques heures d’inter 
valle la même situation d’attente qu’à 
Paris. 

Quelle initiative va prendre le gé- 
néral de Gaulle ? Que va-t-il résulter 
des entretiens Eisenhower-de. Gaulle ? 
Enfin, quelle va être l'attitude des 
membres du bureau de la Communauté 
lors de la réunion du 10 septembre ? 


Ces trois questions disent combien 
l’on croit ici que le problème algé- 
rien ést entré dans sa phase diplo- 
matique. Les chefs du G.P.R.A. passent 
sans doute pour se préoccuper des 
opérations militaires et laissent dire 
qu’ils préparent , leur .« opération 
Jumelles » qui consisterait à prouver la 
vitalité de la rébellion dans les en- 
droits où le fameux « tapis ratisseur » 
est passé. Mais il est difficile, bien en- 
tendu, puisqu'il s’agit de propagande, 
de démèêler le vrai de l’imaginaire. 

En revanche, mes interlocuteurs 
ont une certitude : c’est que le F.L.N. 
se trouve ou croit être dans une situa- 


tion diplomatique privilégiée. En par- 
ticulier, le F.L.N. vient d'enregistrer 
comme une victoire l'article de 
M. Walter Lippmann dans le e New 
York Herald Tribune» d’avant-hier 
(voir en page 4), étant donné l'autorité 
de l’éditorialiste américain. 


Le tournant américain 





Certaines personnalités algériennes 
et tunisiennes qui ont séjourné à 
Washington voient dans cet article 
l'aboutissement logique de Monrovia 
et la consécration d’une nouvelle poli- 
tique américaine dont le slogan serait 
devenu : « Nous devons tout faire pour 
que l'Occident soit anticolonialiste, et 
si cela n’est pas possible, pour que 
l'Amérique soit anticolonialiste ». 


Ce tournant américain, dont les lec- 
teurs de « L'Express » ont été infor- 
més depuis quelques mois, a pris en 
effet à Tunis et à Rabat, et dans toute 
l'Afrique, un aspect spectaculaire. Il 
n’y a plus de cas de conscience chez 
les diplomates américains lorsqu'il 
s’agit de rencontrer des ministres du 
F.L.N., il n’y a plus de ménagement 
particulier lorsqu'il s’agit de fournir 
des armes à la Tunisie. L’aisance est 
mille fois plus grande que ‘celle que 
j'avais connue l’an dernier à la même 
époque pour la coopération écono- 
mique : il m’a suffi, en descendant de 
l'avion, d'acheter tous les journaux 
tunisiens et d’entendre quelques 
conversations pour m'en apercevoir 
en quelques instants. 


Si le F.L.N. se croit dans cette si- 
tuation diplomatique privilégiée, il ne 
lui importe plus d'arrêter immédiate- 
ment la guerre à n'importe quelle 
condition, mais bien d’examiner les 
atouts français et les siens propres. 


Le rôle de la Communauté 





La force que croit détenir le F.L.N. 
vient depuis Monrovia. Des Africains, 
des leaders africains, membres de la 
Communauté, leur ont assuré que le 
conflit algérien servait leur propre 
“ause en faisant évoluer cette Com- 
munauté vers une Confédération ou 
une Fédération, mais en tout cas vers 
une association de peuples libres res- 
semblant de moins en moins au visage 
initial de la Communauté. 


Dans ce cas, ont répondu les Algé- 
riens, il convient que la contrepartie 
soit donnée, et elle ne peut l’être que 
par un changement d’attitude des 
membres de la Communauté à l’égard 
du problème algérien et en particulier 
du principe de l’utilisation des trou- 
pes noires dans la guerre d’Algérie. 
Ce changement d’attitude devrait se 
traduire le 10 septembre. 

C’est dans ces perspectives que :es 
dirigeants F.L.N. paraissent attèndre 
les initiatives. Le général de Gaulle 
sera-t-il assez habile, se demandent- 
ils, pour faire un geste tel que nous 
n’aurons pas avantage à l’accepter et 
qu’il paraisse constituer malgré tout, 
du point de vue de l'opinion interna- 
tionale, une preuve de bonne volonté ? 
C’est là leur crainte. Cependant, selon 
mon interlocuteur français, la majorité 
des membres du F.L.N. espère 
qu’une initiative acceptable peut être 
effectuée. 

En quoi consiste pour eux une ini- 
tiative acceptable ? Tout simplement, 
paraît-il, dans l’établissement d’un :li- 
mat psychologique propre à favoriser 
une rencontre. Il ne devrait se poser 
aucun problème de représentativité 
ou de conditions politiques. Cet espoir 
est alimenté par le fait que les in- 
formations sur le contrat africain dont 
j'ai parlé plus haut sont évidemment 
aussi bien connues des Français que 
des Algériens et qu’on se dit à Tunis 
que le général de Gaulle, davantage 
soucieux de maintenir l’avenir africain 
de la France que de perpétuer la 
guerre d’Algérie, ne peut pas ne pas 
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UN CADEAU PUBLICITAIRE 
DE CLASSE 


Abair Cartonnages édite pour 1960 un 
« Calendrier mensuel photographique » 
Les photos sont signées par Agnès Varda, 
René Burri, Henri Cartier-Bresson, Robert 
Doisneau, Jean Lattès, Chris Marker, Marc 
Riboud et Willy Ronis. 


75, rue dé la Fontaine-au-Roi .: PARIS . 
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faire un geste lors du 10 septembre, 
geste auquel seraient associés les mem- 
bres de la Communauté. 


Un témoignage étranger 


On reparle alors de la fameuse 
phrase sur «la place de choix dans 
la Communauté > qui, selon les paro- 
les prononcées par le général de 
Gaulle il y a plusieurs mois, serait 
réservée à l’Algérie. [l est bien évident 
que dans la mesure où l’Algérie adhé- 
rerait sous une forme ou sous une au- 
tre à la Communauté, celle-ci se trou- 
verait considérablement renforcée. 


Les Algériens ont conscience de 
latout qu’ils donneraient ainsi à la 
France et sont tièdes ou partagés. Ce- 
pendant, il s’agit encore ici plus d’une 
question de climat psychologique que 
de définition de mots. Il n’est pas n- 
intéressant de noter à ce propos que 
le correspondant du «New York Ti- 
mes >, qui revient de Kabylie et ‘jui 
se trouve à mes côtés en ce moment 
à Tunis, a enregistré plusieurs répon- 
ses positives d'officiers supérieurs 
lorsqu'il leur a demandé : «Si de 
Gaulle proposait à l'Algérie d'entrer 
dans dla Communauté, que feriez- 
vous ? > Les officiers français de Ka- 
bylie ont répondu à Tom Brady : 
«Nous serions d'accord avec : de 
Gaulle. >» 


Tout cela ne peut être que « rumeurs 
habituelles de septembre», et la 
guerre continue dans des conditions 
atroces. Mais chaque fois qu’il y a ‘in 
ee d'espoir, n’est-ce pas un devoir de 
encourager, de le mettre en valeur 
et de faire en sorte ‘qu’il permette de 
sortir de l’impasse ? 


J. D. 





ALGÉRIE 


Le Cahier vert 
Où 


ee « 
Où 


mari ? … 


est mon 


est mon 
frère ?…. Où est mon 


fils 2... » 


roud ouvre 


Françoise Gi- 


un cahier 





d’écolier. 


« Il est de plus en plus aif- 
ficile de savoir et surtout de 
dire la vérité tant la peur 
paralyse les victimes et les 
lémoins. » 


(Sirius : «< Le Monde », 
25 août 1959.) 


Ce un cahier vert décolier, 
A Chaque page de droite est nu- 
mérotée, de i à 83. 

Sur les pages de gauche sont agra- 
fés ou eollés des photos d'identité, 
des lettres, des documents divers — 
feuilles d2: paye, certificats médicaux 
— des papiers officiels. 


Ce cahier, c’est celui que deux avo- 
cats parisiens, M° Vergès et M° Za- 
vrian, ont rempli en quelques heures 
alors qu’ils se trouvaient à Alger pour 
assister deux de leurs clients. 


En feuilletant les pages de droite, 
on est d’abord saisi par un sentiment 
de lassitude. En tête de chaque feuil- 
let se trouve le nom d’une femme, 
celle qui s’est présentée devant les 
avocats et qui a tendu, pour se faire 
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DEvicHi 


« En ayant l'honneur de lui faire connaître... » 


comprendre, un bout de papier, une 
lettre. 11 n’y a done plus que des 
femmes à Alger ? 

En dessous, le nom d’un homme, 
son âge, sa profession, et la mention : 
« Disparu le >. « Arrêté le… >». 
« Enlevé le. ». 

Enlevé, Mohamed A, menuisier, 
47 ans, 5 enfants. Arrêté, Ali B..., em- 
ployé aux halles centrales, 33 ans, 
4 enfants. Disparu, Omar C.., boulan- 
ger, 47 ans, 3 enfants. 

C’est une interminable litanie. 


Etaient-ils tous membres du F.L.N., 
le médecin, l’imprimeur, le chauffeur, 
lemployé d’assurances, le confiseur, 
le bijoutier, linfirmier, le commer- 
çant, l’employé aux chaussures Bata, 
le comptable, lPemployé chez Hachette, 
l'employé chez Otis, le receveur de 
tramway ?.… 

S'ils ne l’étaient pas, c’est horrible. 
Un peu bête aussi. Chacun de ces 
hommes, ou presque, a plusieurs en- 
fants. Des enfants qui se souvien- 
dront. 


S’ils l’étaient, c’est effarant, cette 
moisson de noms récoltés en quel- 
ques heures par des avocats qui ne la 
recherchaïent pas et que des femmes 
plus hardies que d’autres, et infor- 
mées on ne saît comment de leur pré- 
sence dans un hôtel de la ville, sont 
venues assaillir, 


Les pauvres histoires qu’elles ont 
voulu raconter «au monsieur de 
Paris» ne font et ne feront l’objet 
d'aucune plainte, d’aucun procès. Il 
n’y aura ni juge, mi instruction, ni 
accusé, ni témoin. 

La Croix-Rouge Internationale ea 
sera informée, Le Comité Maurice Au- 
din aussi. C’est tout. Et peut-être le 
général de Gaulle, s’il a parfois le 
temps de lire « L'Express ». Sinon. 


Tous les hommes dont le Cahier 
Vert égrène les noms ont été arrêtés un 
jour, une nuit, chez eux ou au cours 
d’une rafle, Quelques-uns ont pu den- 
ner une fois de leurs nouvelles, aceu- 
ser réception d’un eolis. Puis, plus 
rien. Parfois depuis plus de deux ans. 


Une année écoulée 


Où sont-ils ? C’est ce que ces fem- 
mes, obstinément, demandent. L'une 
cherche son mari, l’autre son frère, 
la troisième son fils. Quelques-unes 
se sont adressées aux autorités offi- 
cielles. EHes ont commencé par errer 
autour des villas trop fameuses d’où 
s’échappent parfois des cris, des hur- 
lements ; puis elles ont couru d’une 
prison à l’autre, d’un camp à l’autre, 


d’un hôpital à l’autre, En vain. Alors, 
elles ont écrit d’une grosse écriture 
enfantine, malhabile, Une amie, une 
voisine les a aidées lorsqu'elles ne 
savaient pas le français. 

Le cahier vert contient les copies 
de ces lettres. Il contient aussi les ré- 
ponses que parfois elles ont reçues, 
Car il est courant qu’on leur réponde, 
très poliment. 

C'est Mme Massu qui 
3 juillet 1958, à la femme 
decin enlevé le 4 mars 1957 

« J'ai bien reçu votre lettre, 
Je vais faire aussitôt la de- 
mande d’enquêle en vue de re- 
trouver la trace de votre mari 
le nommé A... M... 


« Je vous tiendrai au cot- 
rant aussitôt qu'une réponse me 
sera donnée ét vous pre 
d'agréer, Madame, mes salut 
tions Aistingnées. 


MADAME 


répond, le 
d'un meé- 


« Signé JACQUES 
Massu. » 

La lettre est tapée à la machine. A 
gauche, en haut, un -en-tête : Asso- 
ciation pour la formation de la jet 
nesse, . 

Une nouvelle année s’est écoulée. 
Mme A... M. ne sait toujours pas ct 
qu'est devenu son “mari. 

C'est le général Massu qui répond, 
le 14 mai 1958, à Mme B... A... femme 
d’un chauffeur employé chez une Eur 
ropéenne, arrêté par les Bérets Bleus : 


« En réponse à votre lelire 
du 26-458, j'ai l'honneur de 
vous faire savoir que voire 
mari, M. B…. A, appréhende 
par ‘es forces de l'ordre le 1 
juin 1957, a été relâché dès le 

juin 1957 après véri[icalon 
et n'a pas été arrêté à nouvel 
depuis cette date. >» 

Mais la femme est tenace. Ou bien 
elle ne veut pas comprendre ? 

Elle s'obstine et écrit au général 
Salan le 25 août. Et le 14 novembre 
1958, le général Salan lui répond 

« J'ai l'honneur de vous faire 
connaître que les recherches en 
vue de retrouver votre mar 
n'ont donné aucun résultat. = 
lui-ci ne figure pas au fichier £ 
n'est pas connu des éléments 
secteur. 

« Néanmoins les recherches 
continuent et je ne manquer. 
pas de vous tenir informée ! 
renseignements qui pourraien 
me parvenir dans l'avenir: 

« Veuillez agréer, Mods 
l'expression de mes hom 
ges. > 
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Vies, 









bottanÿres > 


Du 


Un an s’est encore écoulé, Qui dira 
jamais à Mme B... A. ce qu'est de- 
venu son mari ? Qui a le pouvoir de 
s'en informer exactement ? 


Un receveur de la R.S.T.A., 48 ans, 
Tenfants, a été arrêté, le 23 mars 1957, 
dans sa voiture, par les Bérets Rouges. 
Depuis, aucune nouvelle. Mais sa voi- 
ture, une Aronde, circule dans Alger 
où sa femme l’a vue à plusieurs re- 
prises conduite par le lieutenant H.. 

Alors elle a. écrit. Au général 
Massu. A Mme Massu. Elle, elle n’a 
pas eu de réponse. 





Elle fait peut-être une erreur au 
sujet de la voiture ? 

Amar B... a été arrêté le 4 juin 1957 
par la DST, 

Dix-huit huit mois plus tard, c’est 
le colonel Godard qui écrit à sa mère 
pour lui indiquer que des recherches 
ont été prescrites pour retrouver son 
fils et qu'elle sera informée en cas 
de succes. 

Sept mois se sont encore écoulés. 
Mme B... attend. 


Omar D. a été arrêté avec son 
frère Mohamed et conduit à la ca- 
serne de Fortl’Empereur. Puis il a 
disparu, 

C’est le colonel commandant la ca- 
serne qui répond au père d’Omar, 
cordonnier, une lettre manuscrite où 
il écrit 

« Bien que commandant de 
la caserne de Fort-l'Empereur, 
je n'ai aucune indication sur la 
destination des personnes qui 
y ont séjourné. Je n'ai jamais 
eu aucune responsabilité dans 
la répression. Mes locaux étaient 
simplement mis à la disposition 
des responsables du maintien 
de l'ordre. Cependant, je prends 
foules dispositions pour que 
vous ayez satisfaction en ce qui 
concerne le lieu de détention de 
votre fils, au cas où celui-ci se- 
rait détenu, » 

Celui-ci ne doit pas être détenu 
Puisque son père n’en a plus jamais 
entendu parler,-Mais alors, où est-il ? 


En marge d’une lettre 





C'est le général de corps d’armée 
Allard qui répond à Mme Vve G.…, 
dont le fils, chauffeur de taxi, a été 
tmmené par les paras : 

« J'ai l'honneur de vous faire 
Connaître que les enquêtes ef- 
fectuées n’ont pas permis de 
ffouver trace de l'arrestation de 
Votre fils... "» 
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GÉNÉRAL SALAN A MME S... 
« Veuillez agréer, madame... » 


C’est encore le général Salan qui 
répond à la femme de S.….. S.…., confi- 
seur, arrèté par les Bérets Rouges : 

« J'ai l'honneur de vous faire 
savoir qu’il n’a pas été possible 
de trouver trace de votre mari 
et que les recherches sont pour- 
suivies. » 

C'est encore le général Massu qui 
répond au petit-fils de M. T..., com- 
merçant, arrêté par les Bérets Rou- 
ges : 

« J'ai le regret de vous faire 
savoir qu'une nouvelle enquête 
en vue de retrouver trace de 
votre grand-père. est demeurée 
sans résultat. >» 

Les originaux de toutes ces lettres 
sont agrafés dans le Cahier Vert. 

Ah ! il y a aussi celle-là, en date du 
29 janvier 1958. 

Elle est ainsi libellée : 


« Madame Massu, présidente de 
l'Association pour la Formation 
de la Jeunesse 

à 
Monsieur Devichi, 


Directeur administratif du 
Centre d'hébergement de Beni- 
Messous. 

Monsieur le directeur, 


Vous serait-il pes de per- 
mettre à Mme S.… dont le fils 


, K... S... est hébergé dans votre 


centre, ét dans la mesure où 
cette chose ne présente aucun 
inconvénient pour vos services, 
de voir son fils ? 

Les renseignements sur l'as- 
signation du nommé K… S… 
m'ont été donnés par les servi- 
ces de la Préfecture... » 

K... S….. a 19 ans. Sa mère a 
apporté la lettre elle-même au 
camp, et elle a eu un grand es- 
pcir quand Mme Massu lui a 
dit : « Nous savons où il est. 
Vous allez le voir. » 

Mais en marge de la lettre il 
y a, manuscrite, cette mention : 

« Soit fait retour à Mme Jac- 
ques Massu, en ayant l'honneur 
de lui faire connaître que l'in- 
téressé ne se trouve pas dans 
notre centre. Sentiments res- 
pectueusement dévoués. 

Beni-Messous, le 31-1-58. 


Signé : Le Directeur. » 


Mme’ S... 
devenu son 


n’a jamais su ce qu'était 
fils. Depuis dix-huit mois, 


elle attend, Où peut-elle s'adresser 
maintenant ? 
Voilà ce que contient le Cahier 


Vert, 
Plus un imprimé ainsi Conçu : 


Les affaires françaises 
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GÉNÉRAL Massu À M. T.… 


«Je ne manquerai pas de...» 


POLICE GENERALE 

Objet : Recherches dans l’in- 
térêt des familles. 
a sollicité l'intervention adminis- 
nistrative en vue de retrouver... 

Je vous prie de vouloir bien 
faire connaître à. pétitionnaire 
que l'enquête entreprise à cet 
effet n’a pas permis à ce jour de 
retrouver la trace d.… disparu... 

Les feuilles sont prêtes par piles. 
I1 suffit de remplir les blancs et de 
les envoyer au commissaire de police 
saisi par la famille du ou de la dispa- 
rue, qui se charge de transmettre. 

C’est cet imprimé que Mme K.…, 
entre autres, a reçu le 14 janvier 1958. 
Son mari, sapeur-pompier, avait été 
arrêté le 19 février de l’année précé- 
dente. 

Tous ces hommes, le bijoutier, et le 
confiseur, et le fils du cordonnier, et 
le chauffeur, et le comptable, et l’in- 
firmier, et le marchand de légumes, 
sont Jeut-être — dangereux. Mais 
où sont-ils ? 

Tous ces hommes méritent — peut- 
être — d’être incarcérés, jugés, con- 
damnés, exécutés. Mais où sont-ils ? 
Sur quel ordre les a-t-on arrêtés ? 
Pour les emmener où ? 

Le général n’en sait rien. Le préfet 
non plus. La générale n’est pas au 
courant. Le colonel non plus. 

Un  haut-fonctionnaire évalue à 
6.000 les « disparitions > qui ont eu 
lieu à Alger-ville seulement. Il y en a 
peut-être moins. Il y en a peut-être 
plus. 

Les avocats parisiens qui ont été 
assaillis par les femmes d’Alger ont 
pu, en revanche, voir 

@ A la prison de Maison-Carrée, 
Mohamed Khénisti, l’ex-président de 
l'Union des Etudiants algériens 
« UGEMA » arrêté à Montpellier sur la 
demande du parquet militaire d’Al- 
ger (qui se déclare aujourd'hui in- 
compétent). 





@ A la même prison, dans le quar- 
tier des femmes, Djamila Bouhired. 


@ Au camp de Maréchal, camp de 
mineurs où sont rassemblés 580 ado- 
lescents, le frère de Djamila, Liess 
Boubhired, 17 ans. 

@ À l'hôpital Mustapha où il est 
soigné, Amar Ouzegane, co-inculpé 
du leader syndicaliste Aïssat Idir (qui 
fut, on s’en souvient, acquitté par le 
tribunal militaire et qui est mort, 
quelques mois plus tard, de brûlures, 
à l'hôpital Maillot), 


Le 


Amar Ouzegane a été hospitalisé à 
la suite d’un coma diabétique. Le dia- 


14 août au soir 





bète lui a fait perdre l’usage de son 
œil droit et la moitié de ses dents. 

Sa conclusion, en apprenant la mort 
d’Aïssat Idir : 

« Moi, j'ai eu la chance d’avoir été 
condamné. » 

A la Délégation générale du gour- 
vernement, on avait également ac- 
cordé aux avocats l’autorisation de 
voir le capitaine Saïdi Saddok, au 
camp de Douéra. 

L'autorisation était valable pour le 
samedi 15 août, au matin. 

Le capitaine Saddok est cet ancien 
officier de l’armée française, père de 
4 enfants, arrêté à minuit le 2 août 
1957 dans la ferme qu’il exploitait 
depuis cinq ans, par un commando 
de trente hommes qui ont détruit bà- 
timents et récoltes. 

Emmené à la villa Nador, à Alger, 
il fut interrogé pendant dix-huit jours 
sur la provenance d’un fusil mitrail- 
leur découvert dans sa salle de bains, 
et dont il n’a jamais cessé de déclarer 
que l’arme, inconnue de lui, avait été 
introduite dans sa maison par ceux 
qui venaient l’arrêter, Mais il n’a peut- 
être pas dit la vérité ? 

Condamné le 7 janvier 1958 pour 
détention d'armes à un an de prison 
ferme par le tribunal correctionnel, 
il a accompli sa peine. Puis, à la levée 
d’écrou, le 22 août 1958, il a été assi- 
né à résidence au camp de Béni- 
Messous, transféré à Saint-Leu, puis 
à Bossuet, enfin au camp de Douéra. 

Engagé volontaire en 1914, blessé 
à Verdun en 1916, sur le front de 
l’Aisne en 1940, prisonnier pendant 
cinq ans en Allemagne, invalide à 
70 %, Saïdi Saddok est titulaire de la 
Légion d'honneur et de la croix de 
guerre avec cinq citations. 

Après le 13 mai, il a cru que quel- 
que chose allait changer. Alors, il a 
attendu. Et puis, le 22 décembre, il a 
écrit au général de Gaulle pour lui 
renvoyer ses décorations «< gagnées 
sur les champs de bataille dans les 
rangs de l’armée française où j'ai servi 
trente-quatre ans. » 

Il n’a pas encore reçu de réponse. 

Saïdi Saddok a déposé, dès août 
1957, une plainte en sévices et pilla- 
ges contre le capitaine et le sous-lieu- 
tenant qui l’ont arrêté, 

Depuis, le sous-lieutenant est de- 
venu député. Il s'appelle Lagaillarde. 

Le samedi 15 août, Saidi Saddok 
devait voir son avocat pour la pre- 
mière fois depuis qu’il a été assigné 
à résidence, 

Mais le 14 août au soir, M 
Vergès a été expulsé d'Alger. 


Jacques 

































































































PÉTAIN 


Paul Reynaud précise. 
@ Après avoir lu dans 


« L'Express» les | 
moires du général Ser- 


rigny,. M. Paul Reynaud, 


l’un des principaux 


acteurs du drame de 


juin 40, apporte quel- 


ques précisions inédites: 
ANS ses Mémoires, dont l’at- 
mosphère est sympathique, le gé- 
néral Serrigny a pensé qu’il devait aux 
trente années passées auprès de Pétain 
de reproduire les accusations portées 
contre Georges Mandel, Churchill et 
moi par le gouvernement, qui a de- 
mandé l’armistice. 

Ces accusations, répétées pendant 
cinq ans par la radio et la presse 
allemandes de Paris et par celles de 
Vichy ont imprégné l’opinion publique 
à un point tel qu’il est vain de croire 
que cette génération pourra en être 
entièrement désintoxiquée, mais le de- 
voir d’un survivant est de dénoncer 
ces calomnies chaque fois qu’elles sont 
reproduites. 

lo « Les « jusqu’auboutistes » 
Reynaud, Mzndel, etc. voulaient 
transporter le gouvernement en 
Algérie et laisser la France, sans 
chef, se Gébattre sous l’étreinte 
boche. Pétain ne voulait à aucun 
prix abandonner ses compatriotes 
dans le malheur. » 

«On ne sait pas encore si les 
Anglais vont continuer la guerre », 
ajoute le général Serrigny. 

Etonnante ignorance de ce facteur 
essentiel de la guerre qu'était le moral 
du peuple anglais et de son chef ! Les 
« jusqu’auboutistes»> ne se posaient 
pas cette question. Ils croyaient même, 
comme je venais de le dire au Conseil 
des ministres de Cangé, que les Etats- 
Unis ne pourraient éviter de participer 
à la guerre. Ils entendaient maintenir 
la France dans la guerre, aux côtés de 
ses alliés, conformément à l’engage- 
ment que j'avais pris, en son nom, de 
ne pas conclure d’armistice séparé ; 
car je savais vers quel désastre nous 
conduisait le refus obstiné de doter 
notre armée des instruments de Ja 
guerre moderne. 

Au surplus, la Belgique, dont le gou- 
vérnement était à Londres, n’a pas 
plus souffert que la France de l’occu- 
pation et il lui a été épargné de voir 
son gouvernement faire subir à l’hon- 
neur national les blessures que le gé- 
néral Serrigny déplore, sans oser dé- 
noncer les plus graves. 


Les calomnies 


2° J'aurais refusé d’implorer l’in- 
tercession de Roosevelt auprès de 
Hitler, pour obtenir un armistice 
favorable. 


Personne ne m'a demandé de le 
faire, parce que tout le monde savait 
que j'aurais refusé. J'ajoute que les 
conditions de l’armistice étaient com- 
mandées par l’écroulement de « l’in- 
violable front continu» que j'avais 
annoncé à la tribune de la Chambre, 
cinq ans plus tôt, le 15 mars 1935. 

3° « Reynaud a transtormé cette 
demande raisonnable en un appel 
aux armes de l'Amérique ! Ce 
n’était là qu’un geste théâtral à 
l'usage des électeurs ! » 

Non, général Serrigny, en ces jours 
les plus tragiques de l'Histoire de 
France, où par surcroit j'ai éprouvé 
en silence l’amertume de ne pas avoir 
été écouté, je ne pensais pas <aux 
électeurs », mais les patriotes parisiens 
qui m’avaient élu n'auraient accepté 
ni de manquer à la parole de la 
France, ni de faire sortir du camp des 
alliés la plus puissante flotte de guerre 
française de notre Histoire, ce qui a 
failhi nous faire perdre la guerre lors 
des grands torpillages de l'Atlantique, 

Au surplus, le maréchal Pétain ne 
devait pas avoir une aussi insultante 
opinion de moi, puisque, cité par lui 
comme témoin à son procès et voulant 
montrer qu’il n’avait pas été insensible 
à l’argument de l'honneur, vous avez 
déclaré que le 11 juin, en pleine dé- 
bâcle, <il m'a dit toute l'estime en 
laquelle ‘il tenait son président du 
ConS$eil pour la combativité qu'il 
montrait ». 

C’est ensuite que sont venues les ca- 
Jomnies, lorsqu'il s’est agi de discré- 
difer ceux qui, sur une question d’hon- 
neur, aväient eu une attitude contraire 
à celle du gouvernement de Vichy. 
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Témoignage 


M. Pauz REYNAUD ET 


LE MARÉCHAL PÉTAIX EX 1940 (*) 


(Cossira.) 


«Il est contraire à l'honneur de la France... » 


4 « Le Premier anglais aurait 
insisté vivement (auprès de moi) 
pour que la France tint bon... Na- 
turellement, il promettait pour 
l'avenir un puissant concours ; en 
attendant, il rappelait ses troupes 
et supprimait l’aide de son 
aviation. » 


C’est insinuer que Churchill a été 
un allié déloyal. Rien n’est plus faux. 
Il ne m’a fait aucune promesse pour 
l’avenir et il n’a retiré ses troupes que 
lorsque les divisions cuirassées, dont 
nous avions laissé le monopole à l’en- 
nemi, zébraient librement le corps de 
la France. 

5° « La situation devenant ca- 
tastrophique, Paul Reynaud avait 
passé la main au maréchal, chargé 
de liquider la faillite dans les 
plus mauvaises conditions. » 

Ainsi donc, sans autre fait nouveau 
que le déroulement de la catastrophe 
tel que je l’avais dépeint si longtemps 
à l’avance, j'aurais brusquement trouvé 
honorable l'armistice dont je venais 
de dire à Pétain, au Conseil des mi- 
nistres de Cangé : « Il est contraire à 
l'honneur de la France.» (1) Et Pétain 
se serait sacrifié en prenant le pou- 
voir ! C’est oublier que Darlan nous 
a appris, par un long récit, publié sous 
le règne de Pétain, comment il a été 
débauché par lui, alors qu’il m'avait 
promis de ne jamais capituler. 

Et ce serait moi qui lui aurais 
« passé la main » ! Sur ce point, nous 
avons les témoignages, faits sous la 
foi du serment, par les quatre premiers 
personnages de l'Etat, y compris le 
président Lebrun avec qui les trois 
autres étaient en désaccord. 


« Reynaud posa lécouteur » 


Rappelons d'abord, sur mon état 
d’esprit le. jour où le pouvoir fut confié 
à “Pétain, que, dans laprès-midi, le 
général Spears, émissaire de Churchill, 
était auprès de moi lorsque le général 
de Gaulle me téléphona de Londres 
la généreuse offre d'union franco-bri- 
tannique. I} a écrit dans ses Mémoi- 
res: «kReynaud posa l'écouteur, IL 
était transfiquré de joie. Il était heu- 
reux en pensant que la France reste- 
rait maintenant dans la querre.> Le 
Conseil des ministres se réunit a 
17 heures, 

On sait que je fus seul à soutenir la 
proposition Churchill au Conseil des 
ministres, à la fin de l'après-midi, 
L’isolement dans lequel je fus impres- 
sionna visiblement le président Le- 


(1) Général Laure : « Pétain », 


brun. Jusqu'au bout, je tins tête aux 
partisans de l'armistice, alors que, de- 
puis la guerre, nous avions vainement 
tenté d’entrainer l’Angleterre à faire 
avec l’Allemagne et nous une Europe 
unie. 


— Que pense-t-on de nous à Lon- 
dres ? me demanda un ministre. 

— On se demande si nous sommes 
Wilhelmine ou Léopold III. 

Louis Marin a raconté ainsi la ques- 
tion qu’il me posa et ma réponse : 

— Je demande au président du 
Conseil s’il considère en sa conscience 
d'homme politique responsable que 
l'honneur de la France est toujours 
implacablement engagé ? 

’aul Reynaud, dans le sileuce ab- 
solu, répond : 

— Parfaitement, totalement. 

Le désaccord entre ministres tourne 
à la querelle. Je déclare que j'ai be- 
soin de m’entretenir avec le président 
de la République, car il ne peut plus 
être question de gouverner avec mes 
deux vice-présidents du Conseil — 
Pétain et Chautemps — et des minis- 
tres sur le point d’en venir aux mains. 
Il faut faire un gouvernement de ré- 
sistants. 

Quel était l’état d'esprit du prési- 
dent Lebrun lorsque j'allai le voir 
après diner ? Il l’a dit avec force. Le 
commandant en chef: venait de lui 
communiquer un message téléphoné 
des plus alarmistes du général Geor- 
ges qui parlait de la « grave situation 
du ravitaillement pour troupes et po- 
pulation civile. nécessité absolue de 
prendre décision », C'est-à-dire de de- 
mander l’armistice, 

« Qui oserait prétendre que des 
hommes, fussent-ils durs comme le roc 
et l'acier, pourraient rester insensibles 
à un tel appel, au moment où ils 
allaient prendre la plus grave des. dé- 
terminalions ? » dira le président Le- 
brun, dans sa déposition à l’instruc- 
tion du procès Pétain. 

Il y était si peu insensible qu’il me 
déclara désirer me garder, mais qu’il 
y mettait comme condition que j'ac- 
cepte de faire la démarche demandée 
par Chautemps : s’enquérir des condi- 
tions de l’ennemi pour un armisticé. 

Pour faire cette politique, adres- 
sez-vous au maréchal Pétain ! 

Car, sous le régime de la Constitu- 
tion de 1875, le président de la Répu- 
blique était tout-puissant en ce qui 
concernait la formation ou le rema- 
niement d’un gouvernement, C’est en 
raison de ce conflit entre le président 
Lebrun et moi que la Constitution de 
1946 a donné au président du Conseil 
le droit de remanier son cabinet, 


Pendant le procès Pétain, un juré 
M. Tony-Révillon, ancien ministre, de- 
manda au président Lebrun : 

— Mais, monsieur le président, ne 
pouviez-vous pas demander à M. Paul 
Reynaud de former un cabine 
composé uniquement de résistants ? 

— Le président de la République'est 
l'arbitre. J'arbitrai dans le sens du 
vote qui venait d’être émis. 


« Pas par moi» 


Il n'y avait pas eu de vote, mais le 
président Lebrun considérait qu'il y 
avait une majorité de ministres favo- 
rable à l’armistice. 

Conformément à l’usage, le président 
de la Fépublique consulta les prési- 
dents des deux Chambres qui, dans 
leurs dépositions au procès Pétain, 
furent catégoriques. 

Le président Jeanneney : « La con- 
clusion fut une déclaration formelle de 
Paul Reynaud disant : « En tout cas, 
si l'armistice est demandé, il ne le sera 
pas par moi... » 

Le président Herriot : € M. Lebrun 
demanda à Reynaud d'appliquer la 
proposition Chautemps acceplée par 
la majorité du Conseil. Reynaud dé- 
clare qu'il ne consent pas à $set 
désavouer. » : 

Sur mon refus de demander l':rmis- 
tice et malgré l'opinion des présidents 
des Chambres, le président Lebrun 
confia le pouvoir à Pétain. dE 

Au surplus, un homme fort bien 11 
formé ne s’est pas trompé sur l'attitude 
des « jusqu’auboutistes ». C’est Hitler. 
Il exigea que Mandel et moi lui fus- 
sions livrés et nous condamna à mort, 
en chargeant Vichy de nous faire 45 
sassiner par sa milice, Vichy ,n re 
cepta de prendre que Mandel 4; 
tomba sous les balles de ses assassins 
dans la forêt de Fontainebleau. 

Tels sont les faits que vos lecteurs 
avaient le droit de connaître. L 

On voit ce qui reste des calomniés, 
de la presse et de la radio de Paris 
occupé et de Vichy, qui ont eu pour 
effet d'empêcher les Français de pr® 
fiter des dures et salubres ar 
qu’ils doivent tirer de la plus CTué 6 
épreuve de leur Histoire. 


PAUL REYN AUD. 


(*) Sur cette phato, publiée Le idest 
1940, M. Paul Reynaud, alors présieess 
du Conseil, consulte un dossier 4° : 
tend un secrétaire à la sortie du APE 
des ministres. Derrière lui, le mare ï 
Pétain, alors vice-président du Con; 
A droite de M. Paul Reynaud, le er 
Weygand, qui commandait en chef 
semble des théâtres d'opérations. 
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LA DÉMOCRATIE ET NOUS 


par COLETTE AUDRY 





majeure. 


complet, de nos convictions. 


CoOLETTE 
AUDRY 


autour de ce thème, 





‘AI répondu en toute franchise, «Même ceux qui ne répondent pas 
«] comme un simple écolier.» Cette  réfléchissent, C’est l'essentiel» 
déclaration d’un lecteur de 62 ans, il Car on devine, derrière la légion 
semble bien, en Jépouillant le mon- de correspondants, tous les autres, 
ceau de lettres rejues, que l'immense ceux qui ont commencé à écrire et qui 
majorité de ceux qui ont écrit pour- y ont renoncé, parce que € était trop 
rait ia reprendre à son compte, long, parce qu'ils n’y voyaient déci- 
Ils se sont ins'allés à leur table, dément pas 2ssez clair ; puis ceux qui 
avec leur stylo qu’ils ont dû mordiller ont voulu écrire et à qui le temps a 
de temps en temps, ou devant leur manqué. A moins que ce ne soit le 
machine * écrire, et ils se sont mis à courage : cette sorte de courage fait 
leur devoir, la plupart rédigeant de à la fois d’une assurance qui dépasse 
premier jet. Ils y ont passé la soirée, l'individu pourquoi pas moi puis- 
peut-être aussi celle du lendemain. Is qu'il s'agit de démocratie, c’est-à-dire 
ont noi-ci six, dix, quinze pages, vingt de moi et de tout le monde — et de 
pages, soucieux seulement de blen modestie — j'écrirai sans ‘doute des 
cimprendre ce qgr'on leur demandait bêtises. Si tout le monde avait peur 
elde voir claïr en ceux, On dirait qu'ils d'écrire... 
attendaient cet appel. La preuve ? S'atteler au travail, c'était comme 
«Votre enquête nous oblige à pen- le gage que d’autres en feratent autant. 
wr elle nous force à donner des ré- Rédizgrr sa propre réponse, c'était 
ponses.. elle force à préciser ce que d'abord se révéler à soi-même. Chacun 
lon ressent. Merci pour les prises de attend maintenant que de ces révéla- 
conscience que vous nous forcez à tions éparses se compose une image 
prendre, au. moins intérieurement collective. Ils verront dans un miroir 
C'est la première fois qu'un journal. cette communauté inconnue qu’ils for- 
me fait prendre la plume. C'est bien ment avec leurs semblables. 
la, première fois que jécris à un « Vous trouverez sûrement dans les 
journal. » réponses des idées communes, des es- 
En vérité, ils cnt pris l’affaire au  poirs idertiques ? » a 
sérieux, Et mème sans doute ceux qui Nous en avons bien trouvé, mais à 
se sont tus : qui ? 


e Ceux qui ont 


répondu à l'enquête 





teur libéral (contre la saisie des jour- 
naux, admettant que le Front popu- 
laire a “ pporté quelques améliorations 
nécessaires, mais qui auraient pu être 
obtenues sans désordres et sans « af- 
faiblir le nays >) jusqu’au fasciste, au 
parachutiste pou qui <le meilleur 
régime est une composante de tous ceux 
17 % des coôrréspondants se ré qui ont réagi contre le matérialisme 
el ete FER ES nc communiste : national-socialisme, fas- 
ament d'une origine ouvrière, 20 % #4 hi Er tis : 
dl petite ART. 7 Sn à 1 cisme, monarchisme, corporatisme », 
e la petite bourgeoisie, 30 % de la 5 a D ar l'I ) & droite de 
rande 2 r 1 oies A u- en passart pat 1iomme de droile ae 
ee € où moyenne Dourgeoisié. AU Loin ton, un peu anarchisant (il n’a 
remen R ier rovie ” . 7 pe | . 
des EEE PAL LECT jamais voté de sa vie) qui fréquente 
€ se re re » - . . ,.. 
+ STE ON EPS © quelques juifs « parce qu'il est bon 
Beoisié, moins d’un tiers de la bour- 0e , PL 2 
geoisie, près d'un tiers he précise pas de se tenir informé » mais serait « na- 
son origine el Nr vré de voir ses filles dans la nécessité 
Mais. au e d'en épouser un», qui «ne lient pas 
, au stac 5 l é ù 
ouvriers Le 2 EEE me spudloes pour essentiel le droit de la pro- 
23 % 1’ ere I PR priélé»> mais ‘2 tient pas du tout, 
“# %. L'enfant d’ouvrier est devenu s L'ile ss « 
instituteur : 75 oh! pas du tout, à voir assurée la 
Slluteur, employé, etc, Viennent en , A ve Mgr ) À 
D è …__.. .d….. sécurité de la vieillesse : « Que l’on en 
es enseignan:s de divers ordres , - É . 
(16 % des réponses) et les étudiants soit de rotre poche pour des gens qui 
(14 %) : puis + mehgiciens (10 5 % ) n'ont pas su organiser leur existence 
> , ; D 7/0 : “ 
les professions libérales (8,5 %) [a ‘omme il faut, je trouve cela un peu 
Proportion des Deus et . excessif et je les enverrai à La Fon- 
Sans est à : 3 a laine s'instruire sur les mœurs des 
est à peu près la même que cigales et c'es fourmis ! » 
le des ouvriers ; celle des agricul- g ; Fe R at: 
eurs est de 0,8 %. À signale parmi Caz il est bien connu que les 70 % 
es Isolés quelques officiers, quelques d'ouvriers, les 58 % d'employés, les 
prtres, un capitaine au long cours. 19 % es cadres moyens qui gagnent 
taucoup de ceux qui écrivent ne pré- moins de 50.000 francs par mois n’ont 
Cisent pas leur profession, Un certain des difficultés dans leur vieillesse que 
Rombre de femmes ne travaillent pas. pour avoir mr en chantant leur 
La Plupart de ces hommes et la Salaire mensuel, Eh bien, dansez, 
Presque totalité de ces femmes (à eux vieillards ! 
aus Plus de 80 %) sont de gauche (1) Ne .… oublier le descendant de 
ge sil se chercaent, se cherchent plu- Léon Daudet et de Barrès réunis. Il 
: Sauche, Parmi eux, un sur sept cultive la rèverie historique et l’image 
. Auit est communiste ou commu- forte. Il s’'émeut à la lecture du « Jour- 


Ont répondu des hommes et des 
femmes de tout âge entre 16 et 80 ans, 
avec une forte proportion de moins 
de 25 ans (22 %). « L'Express » reste 
le jour al de la Nouvelle Vague. 

L'élément féminin représente 19 %, 
soit a peu près unc femme pour quatre 
hommes. 


—., nal d'Anne Frank», il goûte dans 
sels. réponses de droite représentent le mot «juif» vne saveur de « lé- 


$ de 16 %, Elles vont du conserva-  gende» douloureuse, mais ses réveils 
——— sont  inflexibles et quelque peu 
(1) Nous dirons plus loin de quel obsédés : , . 
Crilère mous nous sommes servis € Quand M, Mendès France prati- 
Pour appliquer cette étiquette. quait sa politique, je savais qu'il 
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+— 27 AOÛT 1959, 


« Croyez-vous à la démocratie ? » C’est 
la question que nous posions au mois 
d'avril à nos lecteurs. Une question diffi- 
cile, une question importante, la question 


Nous y avions été conduits, après avoir 
nous-mêmes procédé à un examen sincère, 


Un tel examen, si chacun voulait bien 
l’accepter pour son compte, pouvait, pen- 
sions-nous, être fécond pour l'avenir. Et, 
pour aider nos lecteurs à cerner et à for- 
muler leur pensée, nous leur proposions de 
répondre à vingt-huit questions groupées 





maines de juillet !.… 


Nos lecteurs ont eu connaissance de 
quelques résultats fragmentaires de cette 
consultation, mais il convenait d'examiner 
ces milliers de lettres, souvent manuscrites, 
avec tout le temps et l'attention néces- 
saires avant d’en tirer des conclusions. 

C’est à Colette Audry, professeur agrégé 
de lettres, auteur de « Léon Blum ou la po- 
litique du juste », que nous avons demandé 
d'analyser librement, objectivement, les ré- 
ponses reçues et d’en faire la synthèse. La 


voici : 


{raitait la ation comme un proxénète 
sa protégée. Il la déshabillait, ou plu- 
tôt il aidait les voisins à déchirer sa 
robe, tandis que les types de vingt ans 
élaient massacrés en essayant de pré- 
server la plus élémentaire pudeur. Ne 
me dites pas que la robe tombait toute 
seule. » 

3caucoun de ces hommes, les fascis- 
tes exceptés, ne se font guère d’illu- 
sions, Le monde va vers le socialisme, 
la propriété disparaîtra. En attendant, 
il préfèrer.t que 1: statu quo se pro- 
longe. Autant qu'eux si possible, Léger 
relent d'avant 89. 

16 % de réponses de droite, ce n’est 
pas, énorme ; ce n’est pas négligeable 
non- plus. Il sembi: qu'une petite par- 
tie du public réac:ionnaire décontrac- 
tée par le tranquiHisant que lui verse 
son quotidien habituel, ait besoin 
d’ure dose d'exc'tant hebdomadaire 
agissant à rebrousse-poil. € L’Ex- 
press » la lui fournit. C’est pourquoi, 
Sans doute, beaucoup seraient- fâchés 
de le voir interdire. 

Mais, bien évidemment, ce n’est pas 
là le vrai public de « L'Express », ce- 
lui qui répond à soz journal et qui 
est fait, lui, de lecteurs de gauche. 
On pourrait tracer d’eux un portrait 
robot : individu d: moins de 35: ans, 
ayant le goût de l'information et le 
souci de 1 chose politique. Un peu 
autodidacte en politique, assez igno- 
rant, sans trop s’en inquiéter (il a 
tort), des affaires économiques. Il ap- 
partient aux classes moyennes. N'est 
pas inécontent de son sort personnel 
dans là mesure où il a pu choisir son 
métier et où il pense aux moins de 
50.000 francs par mois. Car, et c’est 
là un trait général, il s'efforce tou- 
jours scrupuleusement de ne pas lais- 
ser ses intérêts choisir pour lui ses 
opinions : <ll est à souhaiter qu’un 
nouveau Front populaire se forme — 
et cela même, je le dis bien, si les 
possédants dans mon genre devaient 
en pâtir », de réfréner ses impulsions 


Dans les semaines qui suivirent, les 
lettres arrivèrent par centaines. Elles ont 
continué d’affluer jusqu'aux premières se- 


















(à la lecture de € Rivarol », de e Jeune 
Nation »), de distinguer entre son 
cas par‘‘culier et le cas collectif : 
«Je suis satis'ait d'être instituteur 
mais non as satisfait du sort fait aux 
instituteurs dans la société» (Serge 
Sebastian, Lourmarin), de garder en 
un mot la tète froide. 

Il n’est pas dépourvu du sens de 
l'humour, mais il est conscient de la 
gravité et de 1a difficulté des questions 
qu'on lui pose et, p r là, profondément 
sérieux, même quand il paraît plai- 
santer. S'il lui arrive de désespérer 
des masses qui rèvent de réfrigéra- 
teurs, de Brigitte Bardot ou du Tour 
de France, il n’a pas pour autant 
bonne conscience. Il se fait — nous 
le verrons plus loin une très haute 
idée de la démocratie, Pas bète (on 
est confirmé dans l’idée que les gens 
deviennent intelligents dès qu’ils pren- 
nent la peine de réfléchir pour de 
bon), sympathique, plein de bonne 
volonté, d’allure nette (ce n’est ni un 
mou ni un velléitaire), il apparaît 
comme le type même du citoyen sur 
lequel devrait pouvoir. s'appuyer -un 
régime réellement démocratique. 

Certes, nous ne perdons pas de vue 
que ces lettres sont des déclarations 
et qu'entre une intention déclarée, si 
sincère soit-elle, et le comportement 
social ou professionnel d’un individu, 
il existe souvent un abime. Gorz a 
bien montré dans € La Morale de l'His- 
toire » que les bons sentiments d’un 
patron d'usine ne peuvent pas tenir 
devant la nécessité objective de ser- 
rer les prix, d'accélérer les cadences, 
etc. Néanmoins, la place même qu’ec- 
cupcnt la plupart des correspondants 
dans la société et le souci qui est le 
leur de demeurer logiques avec eux- 
mêmes présentent des garanties indé- 
niables. En gros, ils sont bien tels 
qu'ils se décrivent. 

Une ombre au tableau : réflexion et 
bonne volonté Cemeurent coupées de 
l’action. Nous y reviendrons, 





e Bien éveillé, honnêète, 





réfléchi 


Si peu de paysans, si peu de 
commerçants, si peu d'ouvriers actuel- 
lement ouvriers, ce n’est pas le pays 
tout cela. Un secteur de l'opinion : 
les lecteurs de « L'Express ». Et parmi 
eux une fraction seulement : celle qui 
a pris la plume. Comment oserait-on 
extrapoler ? Quelques-uns en ont cons- 
cience : 

« Des enquêtes :emblables devraient 
avoir lieu dans toutes les classes so- 
ciales. » 

«Une telle enquête est utile dans 
la mesure où elle est un sondage d'opi- 
nion de toutes les catégories sociales. 
Or « L'Express » est lu dans certains 
cercles qui correspondent èn gros à 
une nouvclle gauche. Il faudrait ré- 
pandre votre questionnaire dans les 
autres milieux. » 

« Vous auriez intérêt à élendre 
l'enquête en dehors du cercle étroit 
de vos fidèles lecteurs. » 

A de telles suggestions, € L'Ex- 
press » du 23 avril avait répondu par 
avance : 

«Nous ne visons pas au sondage 
d'opinion publique, mais à celui d'une 
fraction possiblement active et dyna- 








mique des Français parmi ceux qui 
souhaitent préserver ou construire la 
démocratie. » 

Quoi qu’il en soit, l'objectif fixé est 
atteint : une «fraction possiblement 
active et dynamique » de l'opinion a 
réagi. Nous disons bien « possible- 
ment », car, actifs, beaucoup de ces 
hommes et de ces femmes ne le sont 
pas encore, d’autres ont cessé (pro- 
visoirement ?) de l'être. 

Parmi eux, un nombre infime de 
militants déclarés (parti communiste, 
parti socialiste autonome, parti 
d'union de la gauche socialiste, men- 
désistes). Un certain nombre d'anciens 
communistes qui, tantôt, se sont re- 
pliés en silence, tantôt ont décroché 
d’un seul coup. Ils demeurent sur la 
touche avec nostalgie : 

«Car nous nous méfions de nous 
compromettre, de paraitre trahir, et 
nous ne pouvons pas retourner dans 
l'organisation du P.C. tant que les ca- 
dres n'en seront pas changés profon- 
dément. » 

Dans leur ensemble, les € anciens » 
(communistes ou autres), disons les 
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plus de 45 ans, ont opéré progressi- 
vement leur prise de conscience dans 
les années intensément  politisées 
d'avant guerre (2). Le Front popwaire 
a marqué pour eux un sommet non 
dépassé. Ils l'ont vécu comme un évé- 
nement historique, comme le grand 
moment de leur vie publique, celui où 
ils ont pensé toucher au but. 

Ensuite sont venues les: déceptions. 
Is les ont essuytes l’une après lau- 
tre ; aujourd'hui, ils ont l'impression 
de touche: le fond. Bien rares cepen- 
dant ceux qui ont tourné le dos à 
leur jeunesse :_« Nos opinions sont de 
lus en plus âvancées >», constate un 
cas de 52 ans. Ils n’ont pas varié, 
et, sauf pour quelques plus de 60 ans, 
ils n’ont pas complètement renoncé. 
Sur la touche peut-être, mais pas hors 
du coup. 

La plupart des moins de 30 ans 
n’ont Jamais été organisés et, le fait 
est à note, ne paraissent pas songer 
à le faire. Ou, s'ils y songent, c’est 
précisément pour en écarter l’éven- 
tualité. La S.F.I.O.? Le P.C.? plus 
question, L’'U.G.S. ? Le P.S.A. ? Ils ont 
peur que ça ne recommence, De toute 
facon : 

« Aucun espoir n'est possible tant 
que les partis de gauche continueront 
leur po'itique à courte vue et n'arri- 
véront pas à se grouper en un parti 
à statuts vraiment démocratiques.» 
(J.-P. Reuss, professeur agrégé.) 

Des cen‘aines d'individus bien éveil- 
lés, honnètes, réfléchis. Ceux-là ont 
«compris » un beau jour : ce fut pour 
quelques-uns la guerre d'Indochine, 
pour beaucoup l’arrivée au pouvoir de 
Pierre Mendes France (un espoir, 
enfir, une ouverture), pour d’autres 
encore Ja guerre d'Algérie. Pour les 
plus jeunes, le 6 février 56, Suez et 
la Hongrie, le 13 mai. Ils « suivent les 
événements », ils les ressentent : 

« Méfiance vis-à-vis de de Gaulle et 
honte devant le déculottage de nos 
gouvernants au moment du 13 mai.» 
(Michel Comte, 23 ans.) « Je ressentis 
un grand choc dans les jours qui sui- 
virent le 13 mai, L'attitude de l'As- 
semblée nationale me causa une dou- 
leur physique.» (Jeune femme de 
23 ans.) 

Et toutes ces forces fraîches restent 
sans emploi, Ce sont des opposants 
conscients, qui veulent la démocratie, 
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qui se sentent « concernés » par elle, 
qui souhaitent servir à quelque chose, 
mais ils attendent d’être sollicités par 
un mouvement capable d’emporter 
leur adhésion. « Si un mouvement sé- 
rieux s’annonçait, il serait de mon de- 
voir de le soutenir, et je le soutien- 
drais >» (institutrice, 36 ans). « J’aime- 
rais pousser dans ce sens, mais depuis 
plusieurs mois, je me demande 
comment. » 

Presque tous demeurent en dehors 
du champ d'influence des partis de 
gauche, immunisés par on ne sait quels 
anticorps ; même pas sympathisants, 
rétifs quelquefois, le plus souvent in- 
différents ou perplexes. Les ensei- 
gnants doivent bien faire partie d’un 
syndicat ; ils n’en parlent presque 
jamais. Et, à vrai dire, toutes choses 
demeurant en état, on ne voit pas 
comment ils pourraient en arriver à 
s’enrôler, Ils attendent. 

Alors est parue l'enquête et ils ont 
répondu, ävec le sentiment de faire 
enfin quelque chose. Ils allaient ap- 
prendre qu'ils n’étaient pas seuls et 
connaître le visage de leur espoir. 


e Pour faire 


enfin quelque chose. 


Js n’ont pas de parti, mais ils ont 
un journal. Ce journal est mal vu des 
gouvernants, de la police, des paras, 
des officiers, des colons, de l’U.N.R., 
de tout ce qui représente pour eux 
l'adversaire. Il lui arrive d’être saisi 
pour avoir révélé les vérités sur les- 
quelles la conjuration des puissants 
fait le black-out. Lire ce journal, le 
faire lire, c’est déjà prendre figure 
d’opposant (un peu comme, pendant 
la guerre, écouter la B.B.C.). C’est ma- 
nifester. Ils se sentent implicitement 
liés par une sorte de camaraderie aux 
autres lecteurs. Ils couvent l'espoir de 
se réaliser politiquement à travers le 
journal. Par lui, ils passent du je au 
nous. Ils se pensent déjà rassemblés. 

Soit parce que les partis de gau- 


1 (2) A noter toutefois : une lec- 
* frice de 79 ans qui a «compris » 
en lisant la lettre de Zola « J’ac- 
cuse >» et en apprenant la condam- 
nation du « Sillon » ; un lecteur de 
60 ans dont les yeux se sont ou- 


verts à l’arrivée de Mussolini, 
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che se sont révélés incapables de leur 
offrir ce qu'ils étaient en droit d’en 
attendre, soit parce que, pris dans le 
grand reflux démocratique qui a suivi 
l'échec des forces de libération de- 
vant les nécessaires transformations 
économiques et sociales, ils ont dé- 
missionné à leur facon comme le fit 
le pays en septembre dernier, soit 
enfin parce que, le nouveau régime 
n’avant pas encore usé de violences à 
l’intérieur et la personnalité du chef 
de lEtat leur donnant l'illusion 
que de Gaulle est encore une sorte d’ar- 
bitre entre eux et les paras, que tant 
que le Général est là pour éviter le 
pire, ils ont encore le temps de “ourir 
des risques, soit plus vraisemblable- 
ment poui toutes ces raisons à la 
fois, ils en sont venus à attendre leur 
salut de l'extérieur. 

A côté de ceux qui mettent en cause 
les partis (« désunion », « Lout se passe 
en vase clos»), beaucoup s’en pren- 
nent à eux seuls, à leur faiblesse, à 
leur manque de foi, avec une sincérité 
qui ne peut laisser indifférent : 
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«Je n'ai jamais participé à la Ré- 
sistance… dans la gravité de la si- 
tuation, je craignais de risquer «le 
sacrifice ultime >», celui de la vie au 
sens biologique du terme. Tout mon 
être s’y opposait. J'ai un rare atta- 
chement à la vie, je vendrais mon âme 
à Méphisto, je renoncerais au paradis 
divin pour trois cents ans de vie sur 
notre globe terrestre.» (Femme, 
53 ans. 

«Je ne pourrai jamais adhérer à 
un parti, je suis trop sceplique, trop 
indisciplinée. Seule la Lique des Droits 

e l'Homme me tenterait si j'étais cer- 
täine de son utilité.» (Mme Pierre 
Frank, 30 ans.) 

« J'avoue mon apathie.> (D., ingé- 
nieur de recherches, 28 ans.) 


«Je crois qu'une révolution est né- 
cessaire, mais celle révolution doit 
commencer dans le cœur de chaque 
Français, et le mien d'abord.» (P. L., 
inspecteur primaire, 38 ans.) 

Beaucoup se sentent tout simple- 
ment impuissants et ne voient pas 
d'issue : 

«Je souhaiterais m'opposer à cet 
état de choses, mais je ne crois guère 
pour le moment à l'efficacité d’une 
opposition... » 


« J'aimerais pousser dans ce sens, 
mais depuis plusieurs mois, je me de- 
mande comment... » 

« J'aimerais aider à un progrès s0- 
cial, mais je ne vois pas comment 
pour linstart. Il y a quelque chose 
de figé en France du côté gauche. » 

Et ce mot si simple d’une jeune 
femme de 33 ans, gardienne d'école : 
« Je me sens concernée, mais 
désarmée. » 

J1 faut se souvenir, quand on lit 
ces phrases hésitantes ou interroga- 
tives, qu'entre le 12 février 34, mar- 
qué par la grève générale de riposte 


à la journée des Ligues (sursant 
comparable à la manifestation de k 
République le 28 mai 58) et le 27 juin 
de la méme année (jour où la SFL0, 
et le P.C. signérent un pacte d'unité 
d'action), une masse de démocrates 
français connurent un état d'esprit 
analogue, chacun débordant isolément 
d'une bonne volonté impuissante, «Si 
tous voulaient», dit-on en pareil 
cas. Mais chacun attend justement que 
l’autre veuille, qu'un espoir se pro- 
file, que quelque chose commence, 
Comme le dit une correspondante de 
28 ans: «Il faut l'étincelle. 

M. Sapir (médecin, 44 ans) s'efforce 
de pénétrer plus profond dans l’ana- 
lvse sociale de Ja situation : 

« Le problème me parait plus 
complexe, et, sans pouvoir l'appro- 
feudie ici, un de ses aspects est 
bien connu: la lutte du néo-capiu- 
lisme contre les secteurs arriérés a 
contribué au désarroi de la gauche. 
Cette lutte, qui crée de nombreuses 
difficullés au régime actuel, ne s'ac- 
compagne pas cependant d'un affai- 
blissement du pouvoir polilique de la 
bourgeoisie. Le pouvoir technique 
d'organisation, d'administration passe 
aux couches nouvelles dites techno- 
craliques, mais ce processus, ainsi que 
le développement accéléré des forces 
productives, ne constitue pas forcé- 
ment un facteur de révolution. Il faut 
pour c:la atteindre un certain niveau 
et une certaine durée. Ce n'est que 
lorsque le développement de l'écon- 
mie aura atteint un certain stade que 
chacun essaiera de nouveau de se trou- 
ver, de se classer et de se définir.» 

Ainsi, tandis que les réponses citées 
plus haut offraient un tableau sub- 
jectif de la crise de la gauche, celüi 
de M. Sapir (qu’on voudrait pouvor 
citer intégralement) dégage Îles rar 
sons prcfôudes de cette crise. 


e Comment passer 


du <je> au < nous) 


Quoi qu'il en soit, faute d’avoir été 
polarisés par des groupements créés 
en vue de l’action politique, les lec- 
teurs de RE ont pris leur 
journal pour substitut du parti poli- 
tique dont ils rêvent, On peut leur 
objecter qu’un tel choix porte néces- 
saireme it à faux, on peut leur repro- 


cher de s'être ainsi trouvé un alibl. 
On peut déplorer le fait ; on ne peut 
le nier. 

La prerve de ce que nous aval 
cons apparaît dans les critiques faites 
à « L'Express » en général et au que 
tionnaire en particulier, Elle apparait 
surtout dans les questions proposée 
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« L'Express >» a une excellente in- 
formation, du mordant et du courage, 
mais, notent incidemment les lecteurs 
dans leur lettre d'envoi au fil de leur 
réponse : <Vous n'éêles pas assez 
constructifs, vous criliquez, que pro- 
posez-vous ? >» Quant au questionnaire, 
il est souvent jugé trop abstrait ou 
trop général et ce sont presque tou- 
jours des questions actuelles qu’on 
réclame. 


«Une question fondamentale que 
vous avez pourtant oubliée, écrit un 
étudiant en médecine de 24 ans : pent- 
on croire en la démocratie et avoir un 
dieu vivant infaillible, qu'il s'appelle 
de Gaulle, Staline ou Mendès Fran- 
cæ?>»> Et il cite à l'appui le Traité 
politiqué de Spinoza : 


, «Un Elat qui, pour assurer son sa- 
lut, s’en remettrait à la bonne foi de 
uelque individu que ce soit et dont 
es affaires ne pourraient être -conve- 
nablement gérées que par des admi- 
nistrateurs de bonne foi, reposerait sur 
une base bien précaire. » 


René ‘Ybert' (38 ans, laborantin) re- 
Marque non sans subtilité : 


«La question essentielle que vous 
avez oubliée ? Vous l’abordez en de- 


mandant de vous préciser si l’on veut 
conserver l'anonymat. En démocratie, 
on peut et on doit avoir le courage 
de ses opinions politiques. » 

Réponse à René Ybert : un assez 
grand nombre de nos correspondants 
nous demandent de ne pas citer leur 
nom, eu égard à leurs chefs, leur fa- 
mille, leur milieu, etc. Signe évident 
qu’ils ne se sentent pas en démocra- 
tie. Pas plus que ne se sent en démo- 
cratie à l’intérieur de son parti ce 
communiste qui désire garder l’ano- 
nymat. «Les résonses aux questions 
fournies n'ayant pas fait l'objet de 
délibérations à l'intériewr des organis- 
mes réguliers du P.CF.» 


Ces questions, comme celle de 
Mme X. (36 ans) : « Estimez-vous que 
la V° République est in régime démo- 
cratique ? », reviennent à plusieurs re- 
prises sous une forme ou une autre. 
Elles posent le problème du régime 
actuel, de,sa nature profonde, de l’ap- 
parer ce et de la réalité, 

D’autres questions sont plus préci- 
ses encore : 

« Vous n'avez pas assez appuyé sur 
l'idée du pouvoir exécutif en démo- 
cralie. À qui celui-ci doit-il apparte- 
nir ?» (J. Panglards, 19 ans.) 


e Un acte préalable à 


toute offensive 


De nombreux lecteurs s’étonnent 
qu'aucune question n’ait été posée 
concernant la guerre d’Algérie. Beau- 
Coup d’aütres auraient voulu être 
consultés sur le rôle de l’armée : 


« Je crois que vous avez oublié quel- 
que chose de capital : la place de l’ar- 
mée dans la démocratie. L'esprit mi- 
litariste actuel rend pourtant une telle 
question d'actualité. » (S. X., étudiant.) 


« Dans une démocratie, l'armée doit- 
elle avoir un rôle politique ? » 


En fait, les enquêteurs avaient cons- 
Ciemment écarté les questions d’ac- 
tualité pour conserver à l'enquête un 
aspect aussi objectif que possible. Il 
Sensuit qué le questionnaire pèche 
Par' trop de gén ralité. Les caractères 
de la Cémocratie y sont trop souvent 
ee $ dans l’abstrait, I] n’est pas assez 
ait appel (en dehors des questions 
de biographie) à lexpérience immé- 
diate des lecteurs, à celle en particu- 
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lier de l’année écoulée qui a été dé- 
terminante pour la formation politi- 
que de la plupart des jeunes. Ce man- 
que d’actualité, un certain nombre de 
lecteurs Pont ressenti. Certains ont 
constaté qu'ils n’étaient pas sensibi- 
lisés aux problèmes de la démocratie 
tels qu’ils leur étaient posés : 

« Si vous:voulez, je trouve ça un 
peu idéaliste », dit Jean C. 

M. Galeanne (34 ans, professeur 
d'éducation physique) a très bien ex- 
primé ce sentiment : 


« Je ne vois pas de question essen- 
tielle qui ait été oubliée et cependant 
il me semble ressentir un malaise 
confus, comme si tout cela finalement 
n'élait pas essentiel, comme si la dia- 
lectique la plus rigoureuse restait tou- 
jours par quelque côté inadéquate au 
réel. » 

C’est le reproche majeur que l’on 
pouvait z£dr:sser au questionnaire, 


mais peut-être a-t-il ainsi atteint son 
objectif d’une façon bien plus pro- 
bante que ne l'aurait fait une série de 
questicns trop circonscrites. Car ainsi 
les plus décidés ont réagi. Ils ont pro- 
posé leurs questions à eux, ou bien 
ils ont souligné leur déception, ils ont 
précisé ce qu’ils attendaient de l’en- 
quête. Et ce qu’ils attendent va bien 
au-delà de la révélation de l'opinion 
des autres ou Île la confirmation de 
leurs propres idées que nous indi- 
quions au début de cet article; ce 
n’est rien de moins qu’une préparation 
de l’avenir. Pour eu.…, l'enquête est 
dépassée en tant que simple enquête. 
Ils lui confèrent une valeur pédagogi- 
que, ils y voient un acte accompli par 
leur journal en vue d’opérer un re- 
dressement des consciences, préalable 
à toute offensive. 

Ce point de vue transparaît déjà 
dans la réponse de P. (45 ans) : 


« Enquête très utile, Oblige.à ras- : 


sembler les idées éparses, à .les con- 
fronter, à Les réviser en les écrivant. 
Mieux même : cette obligation de. met- 
tre en ordre et d'écrire en. assurant 
l'argumentation personnelle est un tra- 
vail efficace qu’il est urgent de faire 
entreprendre par de nombreux lec- 
teurs doucement indolents. Ceux-ci 
croient remplacer par l'information, 
facilement absorbée et libérée, la pra- 
tique äe 1: réflexion, qui exige l'ef- 
fort. C’est déjà un commencement de 
rééducation. » 

Qu'est-ce à dire sinon que le cor- 
respondant — à tort ou à raison — 
estime que «L'Express » est heureu- 
sement sorti de son rôle de simple 
informateur pour entreprendre une 
œuvre de formation politique, analo- 
gue précisément à celle qu’on pourrait 
attendre d’un parti ? 


’ 


































































e Cette enquête sera utile dans la 
mesure où vous saurez en tirer des 
conclusions et dans la mesure où nous 
saurons en profiter.» (Francis Drong, 
étudiant, 19 ans.) 


Henri Soulier (inspecteur primaire, 
46 ans) va lus loin. Ayant proposé la 
question suivante : 


« Si vous estimez qu'en France: la 
démocratie politique est plus théori- 
que que réelle, pensez-vous qu'il soit 
possible de la rendre plus effective ? 
Dans laffirmative, pensez-vous que 
cette amélioration puisse être obtenue 
par une réforme des institutions ? Par 
une réforme de la structure sociale ? 
Par une réforme de l'esprit public ? », 
il ajoute : » 

e<La réponse à celte question \— 
ou plutôt à ces questions — demunde- 
rait à mon sens d'assez lonÿs: déve- 
loppements pour justifier une nouvelle 
enquête. Mais elle me parait d’impor- 
tance, Il est sans intérêt de -constàter 
l: mauvais fonctionnement dela dé- 
mocratie (ce sera probablement la 
conclusion de votre enquête) si l'on 
n'en recherche les causes et $i l'on ne 
propose des remèdes. » 

Plusieurs enfin regrettent que le 
questici.naire n’ait pas proposé soit 
« les bases d’un régime démocratique 
applicable en France », soit un pro- 
gramme précis, et même audacieux, 
capable de cristalliser les divers cou- 
rants démocratiques. 

Recensement des forces, rassemble- 
mert, programme d’action, autant de 
démarches politiques qui sont généra- 
lement le propre d'organismes poli- 
tiques. Voilà ce que veulent ces lec- 
teurs et qui les intéresse. On leur de- 
mande : « Croyez-vous à la démocra- 
tie?» Ils répondent : « Aidez-nous à 
faire la démocratie. » 


e Entre la Tchécoslovaquie 


et l’Espagne 


Il faudrait un livre entier pour exa- 
miner en détail comment et dans quel 
sens il à été répondu à toutes les ques- 
tions effectivement posées. Nous avons 
donc dû nous borner à faire un sort 
à quelques-unes seulement des ques- 
tions : celles qui se sont révélées entre 
toutes comme des questions-tests. 

Quelles ‘différences éssentiel- 
les voyez-vous entre les régimes 


sous lesquels vivent actuellement 
l'Espagne et la Tchécosloba- 
quie ? Si vous n'aviez le ‘choix 
qu'entre ces deux-là, lequel vous 
semblerait le moins mauvais. ? 

Les motivations des , réponses se 
sont révélées particulièrement variées 
et intéressantes. 

C’est ici tout d’abord ‘que réside 
essentiellement le critère qui permet 
de distinguer le communiste ou com- 
munisant stalinien. Celui-ci, en effet, 
ne se borne pas à choisir le régime 
tchèque, mais 

a) il le choisit sans hésiter ; 

b) il s’indigne dévant la question, 
refuse l’analyse demandée et déclare 
en substance : « Comment pouvez-vous 
offrir le choix entre ces deux régimes 
puisque l'un est un fascisme et l’autre 
la démocratie ? » C’est le type même 
de la pétit‘on de principe qui prend 
pour accordé ce qu’il s'agissait pré- 
cisément de démontrer. 

Un certain nombre de lecteurs choi- 
sissent l'Espagne au nom même de la 
démocratie, et bien que le régime de 
Frarco leur paraisse souvent plus 
étouffant que le régime tchèque. Mais, 
disent-ils, en Espagne je pourrais lut- 
ter dans l’illégalité, je pourrais pren- 
dre :e maquis. Ou encore : € Franco 
tombera HEientôt » ; en Tchécoslova- 
quie, la libéralisation du régime exi- 
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gera encore bien du temps. Ceux-ci 
« choisissent l'Espagne » avec l'espoir, 
ainsi que lécrit l’un d’entre eux. 

Une petite majorité opte après un 
examen attentif, pariois douloureux 
et avec to-tes les nuances de l’hésita- 
tion, pour la Tchécoslovaquie : 


«J'apprécie votre expression: le 
moins mauvais >», dit l’un. 


Parmi ceux-ci : 


a) beaucoup de chrétiens qui ne 
peuvent supporter l’idée d’une oppres- 
sion organisée au nom de l'Evangile ; 

b) quelques conservateurs (de ceux 
qui admettent que le socialisme triom- 
phers de toute façon), plus des techni- 
ciens, des ingénieurs, des médecins 
de gauche, C’est que « le régime tchè- 
que a contribué au Céveloppement éco- 
nomique du pays :, il signifie progrès 
techn que, mise en ordre, effort de 
création, tandis que le régime espa- 
gnol représente la stagnation ; 

c) les étudiants, les enseignants, les 
femmes, s'appuient de préférence sur 
les principes de base du régime, la 
démocratisation de l’enseignement, etc. 

« En Tchécos!'ovaquie, le mal est au 
service du bien (avènement de la jus- 
tice sociale). En Espagne, le mal est 
au service du ma’ (maintien des pri- 
vilèges d’une caste).» (H. S.) 

M. S, (44 ans) rassemble les princi- 
paux arguments : 

« lexiste dans les deux pays un 
régimé de dictature. Il n'existe pas, 
en Tchécoslovaquie, de dictature du 
prolétariat dans le sens que lui con- 
fère Lénine. Cependant, le régime 
tchécoslôvaque 1 une double supério- 
rité déeisite sur le régime franquiste : 


1. Collectivisation des moyens de 
production qui permet un meilleur dé- 
veloppement des forces productives... 


2. Malgré la dénaturation des 
moyens,le but poursuivi en régime de 
démocfatie populaire reste valable. Il 
en découle : l'étaslissement de l'ins- 
tructitn en général, des possibilités 
quasi ‘égales au départ pour tous, 


Document 


l'existence d’un plan qui, bon ou mau- 
vais, n’est plus basé sur le profit. À 
parti: d’un certaia stade, tout ne sera 
plus axé sur l'investissement, les bes- 
soins immédiats satisfaits, le dévelop- 
pement des forces productives assuré, 
les producteurs revendiqueront — et 
c'est déjà commencé — le droit à la 
gesti 1.» 

Quelques femmes ont opté pour la 
Tchécoslovaquie, ne voulant pas de 
la condition féminine «au pays du 
franquisme et de l’intégrisme ». 

Cette question est celle qui a 
été la plus critiquée, «la seule ten- 
dancieuse ,, dit tt. lecteur. « Malhon- 
nête >» mème, prétend un autre. Pour- 
quoi, demande-t-on, prendre deux pe- 
tits pays dont l’un est un îlot retar- 
dataire, l’autre n’est pas maître de sa 
politique. Il fallait donner le choix 
entre J’U.R.S.S. et les U.S.A. 

D’autres estiment que le niveau élevé 
du développement industriel en Tché- 
coslovaquie faussait les réponses : il 
fallsit preadre la Pologne, plus pau- 
vre, et qui a de plus grandes difficul- 
tés économiques (3). 

« Je refuse le choix limité que vous 
nous proposez. Je refuse et l'Espagne 
et la Tchécoslovaquie. Mais je préfère 
la Pologne à l'Espagne. Je préfère, 
oh oui, Gomulka à Franco.» (Ano- 
nyme, 36 ans.) 

Un certain nombre de lecteurs se 
dérobent, soif par manque‘d’informa- 
tion, soit parce qu’ils ne veulent pas 
tomber. de Charybde en Scylla. 
(« Pourquoi voulez-vous à toute force 
que je souffre ? ») 

Quelques-uns - très peu — contes- 
tent le dilemme. C’est ainsi qu'après 
une longue analyse très intéressante et 
personnelle, un jeune homme de 24 ans 
conclut : 

«En fai‘ je préfère ne pas avoir à 
choisir et que mon pays cherche seul 
sa pelite voie.» (Peut-être la question 
était-elle posée sous une forme trop 
<atégorique (« Si vous n’aviez le choix 
qu'entre ces deux-là.. >) Il fallait, dans 
ce cas, une certaine hardiesse pour 
= é l'invention d’une voie nou- 
velle. 


e Les gens qui 


se disent compétents 


+ - 

Ce refus’du dilemme, en revanche, 
on n’&æpäs hésité à le faire devant la 
question"? 

““Quand vous pensez « lémo- 
crie » en France, qu'est-ce qui 
vous paraît le plus important : 
la-tiberlé d'opinion que détien- 
nent les ciloyens ou le rythme 
de progression du niveau de vie 
du plus grand nombre de ci- 
toyens ? 

Certes, une petite majorité se pro- 
nonce ‘pPôur 1a liberté d'opinion, mais 
un grand nombre de lecteurs répon- 
dent : 

Soit que les deux ne sont pas incom- 
patibles, 

Soit qué Fun de va pas sans Pautre. 

Plusieurs prennent la peine de le 
démontrer : 

«Je refuse le dilemme: liberté 
d'opinion ou progression du niveau 
de vie. Il est peut-être partiellement 
valable dans les pays sous-développés 
où ü; s’agit d'obtenir, de gré ou de 
force; que les citoyens produisent 
beaucoupi et : consomment très péu. 
Dans: ur, pays. relativement : avancé 
comme la France, au contraire; da -pro- 
gression du niveau de, vie du plus 
grand nombre ne peut être obtenue 
que par ure informätion très complète. 
Seule cette information fera compren- 
dre aux masses populaires la nécessité 
de convertir, par exemple, les dépen- 
ses militaires en investissements pro- 
ductifs et leur rermettra d'exercer 
une pression dans ce sens.» (C. A., 
femme, 52 ans.) 


Consciemment ou instinctivement, 
ceux-là ont senti qu’ils touchaient là 
aux racines mêmes de la démocratie, 
que renoncer à l’une des composantes, 
c'était mettre l’autre en péril et que 
la réalisation conjointe des deux était 
précisément en péril dans les pays 
avancés : 

« Quand le niveau de vie est élevé, 
il n’y a aucune raison de réduire la 
liberté d'opinion. > (E. M., 23 ans.) 

Même netteté de vues pour répon- 
dre à la deuxième partie de la ques- 
tion (que nous citons seulement pour 
mémoire en relation avec la précé- 
dente) : «Croyez-vous qu'un groupe 
de gens compétents pourraient mieux 
déterminer la politique à suivre ? » 

3on nombre de lecteurs sentent le 
piège (cel1.-là même que signalait plus 
aut la,phrase de Spinoza) : 

« On voit par les ordonnances et les 
pleins pou-oirs ce que font les gens 
qui se disent compétents.»  (X., 
42 ens.) 

L’ün constâfe que MM. Pinay et Men- 
dès France; ‘avec des vues radicale- 
ment opposées, sont considérés l’un et 
l’autre comme des gens compétents, 
Lequel choisira-t-on ? D’autres, que la 
valeur intellectuelle et morale d’une 
élite n’ôte rien au danger de lui 
confier le pouvoir. La plupart deman- 
dent : et qui choisira les gens compé- 
tent: ? Plusieurs enfin font remarquer 
que Flexercice de la démocratie 
comporte aussi le droit à l’erreur et 
qu’il doit en être aiisi, 


e Le commentaire 


de J.-P. 


En ce qui concerne les élites, la 
grande majorité des correspondants 
est persuadéc que celui « qui a quel- 
que chose dans je ventre accomplit 
rarement sa ]iomotion en France », 


« Quelqu'ur : qui a quelque chose 
dans le ve,tre accomplit une promo- 
tion, 11 n'accomplit pas toujours sa 
promotion », note Mme Y. Lemércier, 
25 ans, enseignante. 
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Sartre 


D'une facon générale, les réponses 
les plus intéressantes ont été fournies 
par les adversaires de « l'élite » : 

« C’est égal à beaucoup d’entre nous 
de pouvoir aevenir de hauts person- 
nages. Ce que nous voulons, c’est pou- 
voir réali:zr notre vérité dans le ca- 

{3) Mais le caractère plus libé- 
ral dù régime gomulkiste risquait 
aussi de De les réponses, 


dre de l'équilibre du pays où nous vi- 
vons. » (Etudiant, 23 ans.) 

« Est-ce si difficile. demande O. H., 
professeur, de se défaire de l'idée 
d'un classement, d’un rang, de ne plus 
vouloir gagner des places, Re en 
avant. Il n'y a pas d’avant et d’après. 
Il s'agit que chacun soit à sa place et 
que cette place soit bonne. >» 

Et M. Sapir : 

« Nous connaissons évidemment des 
gens qui, à partir de rien, sont arrivés 
parce qu'ils avaient « quelque chose 
dans le ventre », maïs arrivés où ? En 
tant que médecin, je suis souvent té- 
moir, du vide intellectuel, de l'anxiété, 
de le non-inser‘ion dans la vie, hors 
des occupations quotidiennes, de ceux 

ue l’on appelle les « arrivés ». Il suf- 

fit que l’on dise à un homme d’affai- 
res vieiliissant, ayant fait tous les mé- 
tiers depuis l'âge de 14 ans pour « ar- 
river », de diminuer ses activités, et 
c'est le drame. Sa personnalité assez 
extraodinaire sur un certain plan 
n'était axée que vers ce but; ce but 
réalisé ou dépassé, il ne reste rien.» 

« Avoir quelque chose dans le ven- 
tre » signifie qu’une certaine névrose 
a rencontré certaines conditions fa- 
vorables dans le monde moderne pour 
arriver à un certain épanouissement. 
Tout est basé alors sur un rapport 
d'objet dans le sens préhensif, il est 
vrai aussi créaleur ; mais en même 
temps, c’est la négation de toute dé- 
tente, de toute relation à autrui dans 
un sens humaniste. » 

Et cela rejoint les réflexions de 
Sartr: qui nous a déclaré au cours 
d’un entretien sur le questionnaire : 

« Notre société vise à produire des 
êtres exceptionnels et en même temps 
elles les coupe. Elle produit des gens 
de talent et met des idiots à.sa tête. 
Parce que c’est un pur hasard qu’un 
mons.eur arrive à faire ce pour quoi 
il est fait. Je :’aime pas le mot 
d’&élite >». Un homme d'élite est le 
contraire d’un homme total, C’est un 
malade avec une spécialité. > 

Nous soimes convaincus que le ré- 
veil de lesprit démocratique en 

France est partiellement lié à la péné- 
tration de semblables idées dans le 
public. 

Croyez-vous qu’une telle opé- 
ration (transformations sociales 
et économiques), si elle se pro- 
duisait, entraînerait des violen- 
ces ? Seriez-vous prêt à les ad- 
mettre ? 

Cette fois, les réponses sont souvent 
lus flottantes. Elles témoignent chez 
>eaucoup d’une pensée plus timorée 
ou moins formée. Nous entendons par 


là que leffort d’objectivité, de luci. 
dité, de réalisme s'arrête. On livre 
alors ‘une simple’ « opinion person. 
nelle» et cette opinion est une réac. 
tion sentimentale. Cela est vrai sure 
tout de ceux o refusent la violence, 
mais aussi parfois de Ceux qui l’accep- 
tent sans en mesurer les conséquences, 
On trouve alors des réponses du 
ques: «Je suis contre toute vio. 
ence…. je suis toujours ennemi (e) de 
la violence, elle ést mauvaise conseil. 
lère… je ne supprrte par la violen- 
ce.» ou, à l’extrême opposé: «11 
faut un fleuve de Sang pour nettoyer 
ces écuries d'Augias. » 


Néanmoins, un certain nombre s’ef. 
forcent de voir clair, et, en particu- 
lier, de surmonter le premier sursaut 
d'horreur ou de colère. 

Les plus lucide. définissent la vio. 
lence comme une légitime défense de 
la mz2jorité opprinée : 

«Un at mdon de privilèges se fait 
rarement par raisonnement et con- 
cessions intelligentes. > 

« Posez la question aux parachæ 
tistes, tranche un lecteur. Leur ré, 
pon<z déterminera la nôtre. La 
mienne. » 

« De quelles violences parlez-vous ? 
Les manifestations, la grève générale 
sont des instruments légitimes de dé. 
fense du veuple, je les admets et je’ 
les appelle aux moments opportuns.ÿ 

Une jeune ‘ectrice rejoint Domenach 
qui déronçait dans son interview «le 
moralisme d’une droite qui reproché 
aux hommes de gauche d'être les 
adeptes de la violence alors que, pour 
nous, la violence c’est la discrimina! 
tion per l’irgent, la misère, d’un pro- 
létariat intrrne ot externe, l'avilisse- 
ment quot'dien de l’homme, En un 
mot, la violence muette. 

«Je crois nécessaires des violen: 
ces, affirme-t-elle, car celles qui nous 
sont imposées, pour être moins san- 
glantes, n’en relèvent pas moins de 
la barbarie. Que, homme norn.ale- 
ment constitué accepte sans blémir 
toute une vie à 40.000 francs par mots, 
dans un deux-pièces cuisine pour six, 
ou une baraque, ou un wagon ? » 

Un certain nombre ont déjà accédé? 
à cette conscience lucide. D’autres 
n’ont pas encore achevé de franchir 
la distance qui les en sépare, para: 
lysés entre les impératifs contradi& 
toires de la « morale universelle >» et 
de la politique, incapables encore dé 
dépasser cette contradiction, inhérente 
à notre société elle-même, x) 

On peut dire des premiers qu’ils 
sont prêts. Des autres, qu’ils sont €f 
chemin. 


e La démocratie : quelque: 


chose à faire et à refaire 


Cet examen, nécessairement trop 
rapide; exige encore au moins deux 
remarques si nous ne voulons rien 
oublier d’essentiel : 

A. — La première, c’est qu’il man- 
que à la plupart des réponses une di- 
mension qui est celle de l’économique, 
Nous avons signalé que beaucoup de 
lecteurs se disent <trop ignorants » 
dans ce domaine. La faute en revient 
d’abord au questionnaire qui aurait 
dû d’artant plus attirer leur atten- 
tion sur ce point qu’elle n’y était pas 
naturellement tournée. La question 
portant sur l’élection par le person- 
nel à tous les postes d’une entre- 
prise était certainement à cet égard 
trop formelle et insuffisante ; posée 
ainsi, elle déconcertait une partie du 
public au lieu d: la stimuler. L’ex- 
cuse des enquêteurs réside dans le 
fait que le problème de la démocratie 
économique qui est le grand problème 
à l’ordre du jour du monde moderne, 
aurait exigé à lui seul tout un ques- 
tionnaire, Il y a là en tout cas une 
des s'iites possibles de l’enquête. 

B, — En revanche, on peut dire que 
les problèmes de démocratie stricte- 
ment politiques ont tous été compris 


et sont même l’objet de réflexions quo- . 


tidienres de la part des lecteurs. Il 
convient donc de s’arrêter, pour finir, 
sur l’extrême sérieux avec lequel beau- 
coup de correspondants envisagent, 
plus encore que la démocratie même, 
ce qu’on peut appeler l’esprit démo- 
cratique, la vertu démocratique. Ils 
sont généralement attentifs aux con- 
tradictions qu’implique la démocratie 
et aux sacrifices qu’elle exige : 

« Il faut vraiment beaucoup de ma- 
turité et de qualités pour avoir droit 
à ce bea utitre » (celui de démocrate), 
(BR. Simon, commerçant, 46 ans.) 

Etre démocr t«, c’est refuser la 
pente, c'est aller à contre-courant non 
seulement des autres, mais de soi- 


même. Citant une très belle phrase 
de Bergson : 

« L'état d'ime démâcralique est un 
grand effort en sens inverse de !« n«œ 
ture >, un lecteur commente : « L'hom* 
me n’est pas un être naturel, mais ün 
être qu: doit être transformé el qui 
doit transformer le monde suivant un 
absolu. >» 

De son côté, Sartre nous a déclaré : 

« Il est certain qu'on n'est pus un 
homme total si o ne prend pas son 
sort politique en main avec les autres. 
Il est certain aussi que cette inlégra- 
tion dans le social ne doit pas empé* 
cher l'individu d'assumer la respon- 
sabilité de sa propre vie. Et compre- 
nons-nous bien : les impératifs sociau* 
et le destin individuel sont une vraïe 
contradi :tion, leur conciliation ne va 
pas de soi.» es «4 

C’est pourcuoi la démocratie n’est 
pas une ‘ois pour toutes. Elle est 
quelque chose vers quoi on tend, per- 
pétuellement à faire et à refaire. 
Ainsi que l'écrit un lecteur : « La dés 
mocralie, c'est préparer la. démo- 
cralie. » 


Or souhaiterait que non seulement 
les leaders et les responsables de gau- 
che, mais fous les militants déjà en* 
gagés dans un parti, un syndicat, un 
groupement ou une ligue démocrali- 
que aient le temps et la possibilit 
de prendre connaissance de la totalit 
de.ces lettres. Ils y prendraient unê 
lecon de modestie en mesurant sinon 
l'insuffisance, du moins l'inefficacit 
bien souvent et en quelque sorte e 
porte-à-faux de leurs efforts, de leur 
propagande, de leurs mots d’ordrê 
puisque tant de bonne volonté 
(mieux encore: de volonté) de- 
meure hors de leur atteinte. Ils y trou 
véraient aussi des raisons d’éspérèrs 
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Prisunic : sérieux 


ou pas sérieux ? 
(Voir page 11) 


Cette semaine Madame Express a : 


, 3 le petit goût artificiel 
© Sup PP rime -et doucâtre du jus 
d'orange en conserve. La recette est simple ! 
Verser dans une carafe le contenu de la boîte, 
Plus son volume d’eau et ajouter le jus d’un 
Citron frais. Cette boisson est plus « naturelle » 
que nature. et plus économique aussi. 


+ à ses invités en retard de trois 
© Servi quarts d’heure pour le diner, 
un soufflé encore. soufflé ; quand son temps 
de cuisson normal a été révolu, elle l’a recou- 
Vert d'un papier d'aluminium et l'a laissé dans 
le four chaud, mais ouvert. 


» un nouveau produit qui em- 
©_Trouvé pèse bien les jupons de 


hlon en général difficiles à amidonner. Aussi 
Commode à utiliser que les produits du même 
Senre, il peut également servir pour les tissus 
en fibres naturelles. (Uhu Nylon, 200 francs, 
drogueries et grands magasins.) 


© Redonné ‘ét du neuf» à un 
ms 


vieux fourneau à gaz, qui 
avait un peu perdu la couleur primitive de son 
ee en utilisant le Décapfour. C'est un 
iquide que l'on étend, avec un pinceau, sur les 
Parties de l'appareil à nettoyer. Au bout d'une 
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heure environ, on rince avec une éponge imbi- 
bée d’eau savonneuse tiède. Le résultat est 
spectaculaire. Attention aux mains ; des gants 
de caoutchouc sont indispensables pour procé- 
der à l’opération. (Décapfour, 130 francs, dro- 
gueries.) 


*°77,: d'Archer-Contact, matière 
© _Habillé plastique adhésive et « dé- 


corative», un vieux plateau rectangulaire 
écaillé. Le plateau, pour une dépense minime 
(300 francs) est devenu joli. Il vaut mieux ne 
pas essayer avec un plateau rond. Le résultat 
serait sans doute plus aléatoire. 


e Fixe sur ses torchons un crochet plas- 
=" tique qui remplace parfaitement 
la ganse de tissu, mais a l'avantage de se poser 
instantanément. Vendus par pochettes de sept, 
ces crochets sont amovibles et existent en plu- 
sieurs couleurs. (100 franes la pochette « accro- 


che-torchons », au Printemps.) 


e Posé des pièces visibles, mais char- 
= "= mantes sur les vêtements d'éco- 
lier usés. Des petits morceaux de cuir de toutes 
couleurs peuvent, découpés en losanges, cacher 
un trou au coude ou au genou. Faciles à poser 
par une simple piqûre sellier, ils ajoutent une 


note « sport» au pantalon ou au veston de 
l’année dernière, et peuvent également être 
employés à titre. préventif. (Chamois-Service, 
89, quai Volny, Paris (10°). Nor. 12-86 - Mor- 
ceaux de toutes tailles et de toutes couleurs). 


* le sol, les murs et même le pla- 
e _Larvé fond de sa cuisine avec une ser- 
pillière étonnante. Sa caractéristique est de 
pouvoir se fixer au balai-brosse à l’aide d'un 
anneau de plastique. Grâce à ce dispositif, la 
toile « tient » au balai, il n’est plus nécessaire 
de se baisser sans cesse pour la remettre en 
place. (La Wassingue-Balai « Caroliss », 110 
francs la toile avec anneau, aux (Galeries 
Lafayette.) 


Fa Adopté un moyen rapide et prati- 


que pour marquer le trous- 
seau des futurs pensionnaires. Il suffit de tra- 
cer le nom de l'enfant sur des morceaux d'un 
ruban spécial coupés à la bonne longueur. On 
les fixe ensuite sur le linge ou les vêtements 
(même les chaussettes) d'un simple coup de 
fer. (Quick, le stylo à marquer, le trace-lettres 
de plastique et 10 mètres de ruban, vendus en- 
semble en étui transparent : 500 francs. Grands 
magasins et merceries.) 





OUI : LA LAINE CHINÉE (2.500 FR.) 


CONFECTION 


Sérieux ou pas sérieux ? 


@ On ne peut pas jouer 


sur Le velours 


ES deux modèles que nous repro- 

duisons sur notre couverture font 
pertes de la collection d’hiver des 
risunic. Le numéro I est une veste 
3/4 en lainage beige, doublé rouge. 
Amusante, bien coupée, dans un tissu 
de qualité convenable, elle n’est vrai- 
ment « pas chère >» à 7.000 fr. Le mo- 
dèle A, jupe et blazer en shetland 
beige, pourrait être encore plus ten- 
tant à 8.500 fr., mais... il y a un mais. 


Avee un bon photographe, un man- 
nequin qui connaît bien son métier 
ét quelques épingles judicieusement 
placées dans le dos, on peut présen- 
ter tout vêtement de façon qu’il fasse 
envie, Dans ce domaine, les photos 
que nous publions ici et qui sont dif- 
fusées par Prisunic sont tout à l’hon- 
neur du photographe et des manne- 
quins. Mais les mêmes vêtements sus- 
pendus aux tringlages d’un magasin à 
succursales multiples, c’est-à-dire à 
« l’état pur », sont parfois décevants. 


mettez-en 
moins 


mettez-en 


MOV. FR.L0 


NON : LA BOUCLETTE (4.500 


Il n'y a pas de miracles... 


C’est un peu le sentiment que nous 
avons eu en allant regarder, tâter, 
palper et essayer certains des modèles 
actuellement mis en vente. 


Pas de miracles 


Ayant été l’une des premières à sou- 
ligner l'effort remarquable réalisé 
par cette chaîne de magasins pour 
mettre à la portée des femmes une 
confection séduisante et moderne à 
bas prix, Madame Express peut se 
permettre de dire aujourd’hui : Atten- 
tion, soyons sérieux, il n’y a pas de 
miracles ! 

Il n’est pas possible de mettre Fhi- 
ver TOUTES les modes à la portée du 
grand public (sauf en augmentant con- 
sidérablement le pouvoir d’achat de 
celui-ci). 

Le rôle des magasins à succursales 
multiples, et ils l'avaient parfaitement 
rempli depuis quelques saisons, c’est 
d'introduire le goût là où autrefois 
on jugeait que tout effort dans ce sens 
était inutile, puisqu'il s'agissait de la 
clientèle dite € populaire ». 

Or le goût ne coûte rien, sinon du 
travail, des efforts, des idées, et le 
respect de ceux qui n’ont pas les 
moyens de le chercher dans les arti- 
cles de luxe. 

En revanche, quand ces magasins 
proposent un ensemble de velours 
gansé (photo C) à 7.000 fr. ou un car- 
digan en laine bouclette à 4.500 fr. 
(photo B), nous croyons qu’ils font 
fausse route et qu’ils travaillent contre 
leurs intérêts — parce que leur clien- 
tèle, alléchée, sera décue, 

Prenons l’exemple du tailleur de ve- 
lours. Même une très bonne coutu- 


rière hésite à accepter un tel travail 


tant il est difficile de traiter ce tissu, 
et tant il exige de soins. 


Vivre sans bouclette 


Comment une entreprise, qui doit, 
pour maintenir ses prix de revient, 
sortir 700 à 800 pièces par jour, pour- 
rait-elle assurer une exécution conve- 
nable dans ces conditions ? 

Même observation pour la veste de 
shetland (photo A). Là, ce n’est pas la 
difficulté d’exécution qui intervient, 
mais la qualité du tissu. Un shetland 
est toujours cher. ou bien c’est un 
mauvais ersatz. 

La même veste au même prix, mais 


en ratine, pourrait, en revanche, être 
parfaite. 

Quant à la laine bouclette de se- 
conde qualité, elle se déforme au pre- 
mier lavage. 

Or, on vit très bien sans tailleur de 
velours et sans chandaïl bouclette. 
Mais quand on vous les propose bon 
marché, il est parfois difficile de ré- 
sister à la tentation... Et rien ne coûte 
plus cher, en fin de compte, que les 
achats ratés. 

Si, dans certains de leurs articles, 
les Prisunic ont peut-être, cette sai- 
son, visé trop haut, sur d’autres, en 
revanche, ils sont égaux à leur répu- 
tation, c’est-à-dire imbattables. En 
dehors de tout ce qui concerne les 
enfants, la maison, l’alimentation, etc., 
vous trouverez dans les Prisunic, à 
la rentrée, pour vous habiller, outre 
la bonne veste que nous vous présen- 
tons en première page, un excellent 
chemisier de finette à 1.500 fr. (photo 
3), un chandail en laine chinée à 
2.500 fr. (photo 2) et un autre de 
shetland fully - fashioned, importé 
d'Italie, à 3.000 fr., une bonne jupe 
gris foncé à 3.500 fr. et une excellente 
sérié de tabliers et de robes de 
chambre, 


LOGEMENT 


A louer 


@ Où, comment, à quels 


prix trouvet-on un ap- 


partement en location 


dans les principales 


villes de France ? 


— 


I ’ECRITEAU «Appartement à 
4 Jouer » ‘accroché à la porte d’un 
immeuble est devenñu en France un 
rêve anachronique, june chimère ca- 
ressée par des millions de % pas lo- 
gés », de « mal logés », de « trop peti- 
tement logés ». 

I] est cependant possible aujour- 
d’hui de trouver à Bordeaux ou à 
Lille, à Lyon ou à Strasbourg, et même 
à Paris, des appartements libres, sans 


reprise, « 
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© Studio, cuisine, salle de bains : 
de 35.000 fr. dans Je XIX° arrondisse- 
ment à 50:000 dans le XVF!, 

@ Deux pièces, cuisine, salle 
bains : de 40.000 à 65.000. 

@ Trois pièces, cuisine, 
pains : de 50.000 à 80:000. 

@ Quatre pièces, cuisine, salle 
pains : de 65.000 à 100.000. | 

@ Cinq pièces et plus à partir 
120.000 jusqu’à près de 200.000. : 

A noter le faible écart entre studio 
et «deux pièces > qui s'explique. par 
Je fait que les prix de revient de ces 
deux formules sont assez  VOisins. 
L'installation sanitaire est à peu près 
Ja même, Seules les surfaces habitables 
sont différentes. 

A noter également que les loyers 
sont fonction de la taille de Papparte- 
ment et que la taille est souvent fonc- 
tion du quartier. Un studio à Auteuil 
est prévu nettement plus grand qu'un 
studio au Pré-Saint-Gervais. 

A noter enfin: qu’en banlieue proche 
les lovers baissent de 10 à 15 %. 

Si vous n'avez pas encore été saisi 
de fureur à l'énoncé de ces prix et 
que, le cas échéant, ces perspectives 
vous intéressent, vous pouvez être cer- 
tain de recevoir Flaccueil le, plus 
compréhensif aux adresses suivantes : 

. Syndicat national des profession- 
nels de la Copropriété et de là Cons- 
truction (S.N.P.C.C.), 28, rue de Na- 
ples. EUR. 42-33. 

— ‘Tiffen, 174, 
mann. WAG. 93-33. 

__ Féau, 132, boulevard Haussmann. 
LAB. 69-34. 

— Anjou-Immobilier, 23, rue Lavoi- 
sier. ANJ. 88-77. 

— Neret-Minet, 
Baume. BAL. 62-20. 

Bernard Levy, 24, 
Friedland.. WAG. 09-84. 

Manera, 9, avenue 
Brou. BAG. 95-00. 


salle 


boulevard Hauss- 


2 bis, rue de la 


avenue de 


Milleret-de- 


Si vous êtes Lyonnais 
ou futur Lyonnais 


Le prix du terrain étant moins élevé 
à Lvon qu’à Paris (pas beaucoup), 
vous pourrez trouver un appartement 
de trois pièces, cuisine, salle de bains 
our 35.000 fr, par mois, bien situé 
a Lyon. 

Avec un peu 
offrira le 


de chance, on vous 
même appartement pour 


Mis « 
le Jout ne coûte rien. 


1959. 


FE EF 


umos 181.95 3% 


2 P., CUIS., TT CFT. IMM. NEUF 
Une seule condition : gagner très largement sa vie. 


30.000 fr. Avec beaucoup de chance 
(vraiment beaucoup), on vous propo- 
sera peut-être un « Logéco amélioré » 
(salle de bains, ascenseur, vide-ordu- 
res) de norme «F4» (quatre pièces) 
pour 25.000 fr. par mois (rigoureuse- 
ment inconnu à Paris) et un «F1» 
(une pièce) pour 9.000 fr, S’adresser : 


— Chambre syndicale des construc- 
teurs et promoteurs de construction 
de la région IJyonnaise, 26, place de 
Tolozan. Tél. 28.57.51. 


NON : LE veLours (7.000 FR.) 


— Walch:et Cie, 2, rue Childebert, 
Tél. 37.11.55. 

— Rhône-Alpes, 4, 
Tél. 37.38.22. 

— Pila-Bérard et Cie, 37, rue de la 
République. Tél. 37.59.63. 

Dans les immeubles de luxe ou de 
demi-luxe, trouver un appartement ne 
paraît pas poser de problème. 


rue Stella, 


Si vous êtes Lillois 
ou futur Lillois 


On vous dira que la crise du loge- 
ment est estimée à Lille aussi grave 
qu'à Paris. 

Que les loyers du «secteur libre » 
de la construction n'ont pas eu assez 
de succès pour que l'on soit tenté 
d'acheter pour louer. 

Que l’accession à la propriété (par 
le svstème primes de l’Etat-prèt du 
Crédit Foncier) est jugée beaucoup 
plus intéressante. 

Que néanmoins un certain nombre 
de « Logécos >» sont loués (un pour 
dix demandes) (20.000 fr. par mois le 
F3). 

Se feront un devoir de vous ouvrir 
ces perspectives : 

— La Fédération régionale des en- 
trepreneurs du Nord, 1, rue  enis- 
Goddefroy, Tél. 54.79.99. 

— La société Nord-France Immobi- 
lière (S.N.F.I.), 14, rue Gautier-de- 
Châtillon. Tél. 57.31.58. 

—  Lemey, 29, rue Colson. 
54.74.99. 


Tél. 


Si vous êtes Marseillais 
ou futur Marseillais 


La lecture des petites annonces in- 
sérées dans les journaux régionaux 
vous montrera qu’en cette période 
en tout cas où la vente des apparte- 
ments est difficile, on trouve très fa- 
cilement — l'offre dépasse même la 
demande, nous a-t-on dit — pour 
25.000 fr. par mois un. deux-pieces, 
cuisine, salle de bains. 

Il n’est pas certain que cette situa- 
tion (relativement) encourageante 
s’'éternise, car la mévente a pour pre- 
mier corollaire de stopper en partie 
la construction privée, si, à un pre- 
mier stade, on tente de louer ce qui 
se vend mal. 

Dans l’état actuel des choses, se 
mettront à votre disposition : 

— La Société Méditerranéenne Im- 
mobihière et Foncière  (S.M.LEF.), 
27, cours Pierre-Puget, Marseille (6). 
Tél. 37.90.55. 

— Domus-Ciam, 1, 
zabeth. Tél. 20.99.90. 

— Société Virginie, 294, boulevard 
Chavé, Tél. 48.20.54. 

— Société La Commerciale, 8, rue 
Sainte. Tél. 33.92.28. 


rue Reine-Eli- 


5i vous êtes Bordelais 
tre tit te 


ou futur Bordelais 


Tout Bordelais de souche vous dira : 


— qu'il a en aversion la vie dans 
un. immeuble collectif ; 

— que là loi n’autdrise pas à Bor- 
deaux la construction de bâtiments 
dont la hauteur serait supérieure à la 
largeur des voïes ; 

- qu’en foi de quoi la construction 
privée ne démarre que depuis deux ou 
trois ans, en s’attachant surtout aux 
maisons individuelles, lesquelles ne 
sont que très accidentellement à Jouer. 

Néanmoins, vous pouvez avoir Ja 
chance (?) de trouver un studio pour 
30.000 fr. ou un cinq pièces pour un 
loyer mensuel compris entre 50.000 et 
70.000 ‘fr. Comme le secteur social 
(H.L.M.) est bien plus avancé, il n’est 
pas dit que, surtout si vous êtes fonc- 
tionnaire, vous n'arriviez pas à trouver 
— sürerment pas dans le mois, mais 
peut-être dans l’année — un H.L.M. 
«F5» (cinq pièces) pour 25.000 fr. 
par mois plus les charges. 

— Le Syndicat des Agents immobi- 
liers de la Gironde, Bourse maritime, 
à Bordeaux, tél. 4477-01, vous préci- 
sera tout cela. 


Si vous êtes Strashourgeois 
tee 
ou futur Strashourgeois 
te em re 


Vous avez de la chance, car c’est, 
semble-t-il, la ville qui détient, selon 
des observateurs “autorisés, le record 
du bon marché ‘dans le domaine de 
la construction privée. 

Le prix du terrain — c'est le fac- 
teur essentiel — parait être, à Stras- 
bourg, 50 % moins élevé qu'à Paris. 
Les loyers respectent cette proportion. 

Vous pouvez espérer emménager 
dans un appartemeñt de quatre pièces 
tout confort (à- Strasbourg ou dans la 
périphérie immédiate) pour 25.000 fr. 
mensuels, auxquels s’ajouteront quei- 
que 6.500 fr. de charges. Les petites 
annonces des. « Dernières Nouvelles 
d'Alsace» en font fréquemment 
mention. 

Pour plus de sûreté, adressez-vous 
À 

— Société de gestion et de vente 
immobilière, 10, rue des Bateliers. 
Tél. 34.14.29. 

— Agence Immobilière 
7, place Kléber. Tél. 32.10.35. 

— Agence Stahl, 8, place des Halles. 
Tél. 32.02.98. 

— Agence Hermann, 16, rue du 22- 
Novembre. Tél. 32.23.21. 


Kléber, 


Si vous êtes Toulousain 
ou futur Toulousain 


Vous ne manquerez pas d’appren- 
dre qu’une campagne de calomnies 
fut dirigée contre. le secteur social 
H.L.M., secteur dont les animateurs 
étaient accusés de pratiquer le favo- 
ritisme dans l'attribution de H.L.M., 
permettant ainsi à des gens aux re- 
venus importants de bénéficier d’un 
appartement à faible loyer. 

Mais Ja lumière se fit, On s'aperçut, 
comme vous le pensez, que rien n’était 
plus faux, mais que des sociétés de 
crédit immobilier avaient jugé le pro- 
cédé astucieux pour-drainer vers elles 
toute une clientèle d'éventuels futurs 
expulsés. 

C’est assez dire que tout ne va pas 
au mieux dans la construction privée 
à Toulouse. 

Néanmoins, vous pouvez espérer 
mettre la main (difficilement) sur un 
« logéco >» amélioré moyennant 30.000 
et 35.000 fr. mensuels pour un F3 ou 
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RECETTES 
@ CORDON BLANC 


Ratatouille provençale 


1 courge moyenne (ou une moëilié 
de courge). 

6 tomates. 

3 oignons. 

Beaucoup d'herbes. 

Sel, poivre. 

Préparation : 10 minutes. 

Cuisson : 25 minutes. 


Faites blondir dans la poêle les 
oignons coupés en tranches menues, 
Puis jetez des morceaux de courge 
et des quartiers de tomates, du 
thym, du persil, du laurier, de l'ail, 
de la ciboulette coupés fin. Salez, 
poivrez. Laissez cuire à feu vif. 

Le reste de ce plat, passé, fera 
un excellent potage. 


— 


un F4, ce qui n’est pas exactement 
bon marché. 

On vous 
chez : 

— Deromedi, 17, rue de Bourrassol, 
Tél. 42.93.57. 

— Entreprise Louis Segrette, 6, ave- 
nue Frizac. Tél, 52.84.01. 

— Entreprise Flora, 21, rue du Fau- 
bourg-Bonnefoy. Tél. 62.14.65. 

— Agence Javerzac, 4, allée Jules- 
Guesde. Tél. 22.35.18, 

— Ou au Comité interprofessionnel 
paritaire du logement, 6, rue Deville, 
Tél. 22.61.54. 


Quelles que soient les réserves 
qu’appelle une formule aussi onéreuse, 
il est bon de noter-qu’une vieille tra- 
dition est en train de renaître : cons- 
truife pour louer. 

Jusqu'ici, pour le locataire, un seul 
avantage : il trouve facilement un ap- 
partément moderne et neuf. 

— Mais les propriétaires tenant à 
garder leur liberté de transaction, 
vous, locataîre, ne pourrez obtenir 
qu’un bail court. 


— Mais la loi du 1‘ septembre 1948 
garantissant les droits des locataires 
ne vaut pas pour tous les apparte- 
ments e libres » construits après 1948. 


Avant l’engagement, il n’est donc pas 
superilu de recommander une sévère 
méditation. 


ÉCHANGE 
DE LYCÉES 


Dans notre numéro du 13 août, 
nous signalions que Madame 
Express se tenait à la disposi- 
tion de ses lecteurs pour centra- 
liser les offres de permutations 
concernant les enfants affectés 
à un lycée trop éloigné de leur 
domicile. 

Voici celles qui, jusqu’à pré- 
sent, restent sans « correspon- 
dants >». Avez-vous une offre de 
permutation ? 


précisera vos chances 


— Mille G1es, 53, rue La Fayet- 
te, Paris (10°). Affectée en 6° 
classique (anglais) au lycée Jules- 
Ferry, rue de la Jonquière, Ly- 
cée désiré : Lamartine, 121, fau- 
bourg Poissonnière. 

— Mile BLaxc, 71, rue :epie, 
Paris (18°). Affectée en 6° mo- 
derne au Lycée Edgar-Quinet, 
63, rue des Martyrs. Lycée dé- 
siré : Jules-Ferry, 77, boulevard 
de Clichy. 

— Mile LABORDE, 41, rue de 
3ercy, Paris (12%, 5 moderne 
(anglais), à l’annexe du lycée 
J.:B.-Sayv, 19, avenue Vincent- 
d’Indy. Lycée désiré 4 Paul-Bert, 
7, rue Huyghens, Paris (14°), ou 
Claude-Monet, 1, rue du Docteur- 
Magnan, Paris (13°), 

— M, LorrHoïs, 1, rue Mignet, 
Paris (16°). 6* classique (anglais) 
au lycée Claude-Bernard, 1, ave- 
nue du Parc-des-Princes. Lycée 
désiré : Jean - Baptiste - Say, 
11 bis, rue d’Auteuil, 

— M. Decrau, 80, rue Laugier, 
Paris (17°). 6° classique (alle- 
mand) au lycée Carnot, 145, bou- 
levard Malesherbes, Lycée dé- 
siré : Montaigne, 17, rue Auguste- 
Comte. 


Madame Express 


@ CORDON BLEU 


Escaliopes fantaisie 


250 gr de fromage blanc. 

250 gr de farine. 

1 œuf. 

1 verre d'eau mélé à 2 cuillerées 
à bouche de Viandox. 

1 sauce blanche épaisse. (un verre 
d'eau mêlé à un peu de lait et 
une cuillerée à bouche de fécule). 

1 cuillerée à café de vinaigre 

1 cuillerée à bouche de moutarde. 

De la ciboulette. 

2 peu d'huile (ou matière grasse). 

“ e . 

Préparation : 20 minutes. 

Cuisson : 25 minutes environ. 


Vous mélangez bien le fromage 
blanc, la farine, l’œuf, l’eau mêlée 


BUDGET 


Les mauvaises surprises 


© La rentrée sera dure. 
La viande chère et les 


chaussures aussi. 


EPTEMBRE, cette année, prendra 
des airs d’octobre, Il sera le mois 
de la rentrée des classes, celui aussi du 
retour dans le quotidien. Les problè- 
mes budgétaires, un peu oubliés pen- 
dant les jours d’été, reprennent leur 
acuité, surtout avec des finances gre- 
vées par les vacances. Plus que ja- 
mais, ils semblent difficiles à résou- 
dre : de toutes parts, des hausses sont 
annoncées. Il va donc falloir reconsi- 
dérer certaines dépenses aussi inévita- 
bles en ce moïs de rentrée que lali- 
mentatfon, l'habillement dès enfants, 
le chauffage, le paiement des impôts, 
À quelles mauvaises surprises faut- 

il s'attendre ? 
L’alimentation 


Tous les produits alimentaires 
n’augmenteront pas : les légumes et les 
fruits frais resteront stables et lé vin 
diminuera même. 

Mais attention : 

@ LA VIANDE subira une hausse dès 
l’automne, hausse qui sera à peine en- 
diguée par les importations prévues. 

@ LES PRODUITS LAITIERS augmen- 
teront également. Le beurre et le fro- 
mage en particulier. Pour le lait, l’aug- 
mentation prévue est de 3 fr. environ 
par litre. 

@ LES POMMES DE TERRE subiront 
une hausse inévitable par suite des 
mauvaises récoltes. L’importation mas- 
sive envisagée limitera peut-être l’aug- 
mentation à 3 fr. par kilo. 

© LES CoNSERVES de toute nature 
verront leurs prix s'élever de 10 % 
environ, cette hausse étant liée à l’aug- 
mentation de la matière première (fer- 
blanc) et de la main-d'œuvre. 


@ Comment limiter 


les dégâts ? 


1) SAVOIR OU ACHETER. Tous les pro- 
duits peuvent 
être commandés dans des coopératives 
de consommation : les prix y sont net- 
tement inférieurs à ceux pratiqués 
dans le commerce et le système de 
commande évite les déplacements 
inutiles. Quelques adresses à Paris : 
@ Union Commerciale des Consom- 
mateurs, 45, rue d’Hauteville, ?aris, 
TAL 82-35. 

@ Union économique alimentaire, 
23, rue Louis-le-Grand., OPE. 80-91, 

@ Economia, 32, boulevard Hauss- 
mann. PRO, 85-50. 

© L’Economie générale, boîte pos- 
tale 114-17 Paris. PLA. 27-56. 

En ce qui concerne les viandes, les 
fruits et les légumes, les magasins à 
prix uniques ont conclu récemment 
des accords avec certains producteurs, 
Ils s’approvisionneront directement 
auprès d'eux et pourront revendre les 
marchandises à des prix très avan- 
tageux. 

Enfin, dans le cas des «familles 
nombreuses » ou simplement des 
foyers groupés, il est toujours possi- 
ble, à Paris, de s’approvisionner aux 
Halles. Les acheteurs particuliers 
trouvent, à partir de 9 héures du ma- 
tin, des produits dont les prix sont 
spécialement bas, la vente aux épiciers 
et grossistes étant alors terminée. Le 
seul problème est de pouvoir parta- 
ger le cageot d’oranges ou le sac de 
pommes de terre | 


au Viandox, le sel. Vous obtenez 
une pâte lisse et molle que vous 
divisez en plusieurs boules. Vous 
aplatissez celles-ci en forme d'es- 
calopes et vous passez dans la 
farine. Vous les mettez dans la 
poêle où vous avez fait chauffer 
un peu d'huile (ou de matière 
grasse) et vous les retournez. Elles 
doivent être bien dorées des deux 
côtés. 

Pendant qu’elles cuisent, vous. 
faites une sauce blanche épaisse à 
base de fécule. Vous la retirez du 
feu et vous incorporez le vinaigre, 
la moutarde et la cibouletté très 
finement hacliée. Au moment de 
servir, vous tartinez le dessus des 
escalopes avec cette sauce. 


SUZANNE ET HENRIETTE. 


(Extrait de «Cuisine d'ur- 
gence », Pierre Horay éditeur.) 


2) SAVOIR € QUOI à ACHETER. Si € tou- 
te» la 
viande augmente, si € tous» les pro- 
duits laitiers augmentent, il y à des 
viandes moins chères les unes que 
les autres, des produits laitiers moins 
chers les uns que les autres. IL $’agit 
donc de prendre son courage à deux 
mains et de faire des expériences, 
d'acheter, une fois au moins, un mor- 
ceau inhabituel, moins cher, mais qui 
n’est pas forcément moins bon. Dans 
le bœuf notammènt, certains mor- 
ceaux des quartiers avant de l’animal 
peuvent parfaitement être utilisés ha- 
chés pour la confection des hambur- 
gers, boulettes de viande ou hachis 
parmentier. 

D'autre part, la viande peut, une 
fois sur deux, être avantageusement 
remplacée, soit par les poissons (cer- 
tains ont une clair très. proche de 
celle du veau), soit par les: céréales, 
peu utilisées en Ffañce, maïs ‘dont la 
valeur nutritive est grande. 

Pour les fruits.:eét légumes, la 5s0- 
lution est de manger < chaque. chose 
en son temps ». En se contraignant à 
exploiter totalement les ressources sai- 
sonnières, il est possible de varier les 
menus sans avoir recours à de petits 
sauts (coûteux) hors saison, 


L’habillement 


© LES TEXTILES ne devraient pas 
faire l’objet, au cours des mois à ve- 
nir, de hausses importantes. Les prix 
de gros ont même subi une baisse au 
printemps dernier, baisse qui n’a pu 
se réperculter sur.les prix de détail 
à cause de l'importance de la de- 
mande. 

© Les cuIRS, en revanche, vont faire 
un saut spectaculaire. En un an, le 
kilo de cuir de bœuf a subi, sur le 
marché mondial, une hausse dépas- 
sant 100 %. Les prix français s'ali- 
gnent actuellement sur les prix étran- 
gers. Cette hausse de la matière pre- 
mière brute ne se répercutera que 
partiellement sur les prix de vente 
au détail des articles façonnés (chaus- 
sures, maroquinerie), Les fabricants 
emploieront très vraisemblablement 
des cuirs de qualité inférieure à ceux 
employés jusqu’à présent. Ils envisa- 
geraient également de réduire leur 
marge bénéficiaire. Dans le meilleur 
des cas, il faut s'attendre pourtant 
à une hausse effective de 20 à 25 % 
sur les articles de maroquinerie et de 
30 % sur les chaussures. 


@ Comment limiter 
les dégats ? 


En ce qui concerne les chaussures, 
il sera possible de bénéficier de prix 
à peu près stables par rapport à ceux 
de l’an dernier en se résignant à choi- 
sir parmi des articles fabriqués dans 
certaines qualités de cuirs (chèvre, 
mouton, vachette) qui ont peu aug- 
menté. 

En maroquinerie, il faudra préférer 
le chevreau au box. Et dans tous les 
cas faire une place plus grande aux 
matières synthétiques, surtout pour les 
trousses, les cartables, etc, 

Enfin, il existe des « soldeurs » où 
les vraies affaires sont plus courantes 
qu’on ne le croit, et où certaines fem- 
mes trouveront chaussure à leur pied. 


Le chauffage 


© LES TARIFS DU GAZ DE FRANCE ET 
DE L'ELECTRICITÉ DE FRANCE doivent 
demeürer stationnaires, En électricité, 
les indices avaient été relevés il y a 
quelques mois. Et c’est maintenant la 
tarification « d'hiver » qui va entrer 
en vigueur, Les contrats individuels 
seront normalement révisés. Pour le 
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gaz, aucune modification n’a été envi. 
sagée Te les décisions de janvier, 
Les tarifs dégressifs, dits «tarifs bi. 
nômes >», sont applicables à partir 
d’une certaine consommation, ds ra- 
mènent le prix de la thermie à 7 fr, 30 
(au lieu de 8 fr. 90). 

© LE CHARBON sera plus cher dès 
le 1°" octobre. Il n’aura pas € subi une 
hausse », mais il sera revenu au tarif 
normal établi au mois de mai. En elet, 
les primes dégressives n'étaient con. 
senties que sur les commandes: d'été 
(juin, juillet, août). Certaines, primes 
subsisteront encore pendant le mois 
de septembre. 


@ Comment limiter 
on no RE re mec 


les dégats ? 
nn | 


Commander immédiatement le stock 
de charbon nécessaire si ce n’est en. 
core fait. 

© Pour les installations au gaz ou 
à l'électricité, étudier dans quelle me. 
sure il est possible de bénéficier d'un 
tarif dégressif en se renseignant au- 
près du Gaz de France (WAG. 55-39) 
ou de lElectricité de France (ANJ, 
54-60). 

Les impôts 
ms 

Ils sont exigibles le 15 septembre 
pour certains contribuables, le 15 oc- 
tobre pour d’autres. Cependant un 
délai a été accordé et la date limite 
de paiement reportée au 15 novembre 
pour tous. 

© Mais attention : 

1) Ce délai ne porte que sur 50 % 
du solde à verser, (Les preriers 
50 % restent exigibles à la date in- 
diquée sur la feuille imdividuelte ) 

2) 11 ne concerne que les impôts 
sur le revenu. 

Passé les dates limites, une amende 
de 10 % sera infligée. 

Tout cela n’est pas gai et nous re- 
grettons de gâcher peut-être vos der- 
nières heures de vacances. Mais ce 
sera encore moins gai si Vous ne pre- 
nez pas le problème « bille en téte» 
dès la rentrée. 


A_VOIR — 


@ cinéma 


Juuse La Rousse : un petit rien, agréa- 
ble grâce à Daniel Gélin et las- 
cale Petit, (Berlitz, Wepler-lathé, 
Lord-Byron.) 

HinosH1MA, MoN AMOUR : le film le plus 
important de la saison mais qui 
peut conduire à l'exas éraltion. 
(Vendôme, George-V.) 

Onreu NeGro : un vieux mythe res- 
suscité à travers un étincelant re- 
portage en couleurs sur le carna- 
val de Rio, (Marignan, Français.) 

Les 400 Cours : l’histoire d’un enfant 
inadapté; un film qui vient du 
cœur. (Marivaux, Colisée.) 

DROLE DE DRAME : un Marcel Carné 
burlesque et charmant, (Studio des 
Ursulines.) 

Les Tricagurs : surboums et jaguars. 
Carné décrit le mal du siècle. 
Hollywood.) 

Pour QUI «oxn& LE GLAs : peu de He- 
mihgway mais beaucoup d'Ingrid 
Bergman. (Studio 28.) 

[VAN LE TERRIBLE : en version inté- 
grale, le monument d'’Eisenstein 
(3 heures). (Agriculteurs.) 

Le Murrion : René Clair poétique, et 
la plus célèbre poursuite du cinéma. 
(Monte-Carlo.) 

ARSENIC ET VIEILLES DENTELLES : Cary 
Grant et des « dames aux chapeaux 
verts » qui empoisonnent avec hu- 
mour. (Studio République.) 

Les Fraises sAUvAGES : l’histoire d'une 
solitude ; du pur Ingmar Berg- 
man, (Bonaparte.) 

Les nas-ronns : Gorki revu par Re- 
noir, avec Jouvet et Gabin. (Ca- 
lypso.) 

Yano Kwer Fes : Un des dérniers films 
de Mizogushi, le premier en cou- 
leurs : chaque plan est un tableau. 
Au même programme NuiT EF 
BroütLLARD, un implacable té- 
moignage d'Alain Resnais, (Studio 
de l'Etoile.) | 

L'inconnu pu /Nono-Exeress + Hiteté 
cock, (Ranelagh.) Ù 

Les Cousins : une «yie de bohème 
59 », un film de Claude Chabrol 
imparfait et savotfreux, (Plaza.} 


4 


Ce supplément pratique 
a été réalisé par : 
Christiane Collange 
avec la collaboration de ! 
Djenane Chappat, Martine Fell 
Monique Gilbert, André Goberk 


André Harris, Danièle Heymans 
Suzanne et Henriette. 


(Les renseignements contenus dans 
ce supplément pratique sort libres 
de toute publicité.) 
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LES BLOUSONS NOIRS 


vus par SINÉ 





rs — Je vous l’enveloppe ? — Alors, vieille ganache, tu le craches cet argent 
— Non, c’est pour frapper tout de suite !.… de poche ? 
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VAR OURS. Ce n°7 





LA MODE NOUVELLE 


Blouson noir et chaîne de vélo en sautoir — Ça nous rajeunit beaucoup, monsieur le comte. 


= 
‘ 
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EST-OUEST 


La tentative yougoslave (11) 


@ Qui distribue les 
crédits ? Qui décide des 


Qui 


que 








investissements ? 





dirige, en fait, la You- 





goslavie ? À ces ques- 





tions posées par Michel 





Bosquet, qui poursuit 





cette semaine son re- 
portage, voici ce qu’ont 


les  Yougo- 


répondu 


slaves. 


“ 


EPUIS cinq minutes, sur une belle 

route de Bosnie, un car, avançant 
à 30 à l'heure, me barre le passage. Il 
tient obstinément le milieu de la route 
et mes coups de kläxon provoquent 
les éclats de rire du receveur (1). 

L’autostoppeur, un étudiant serbe, 
qui à pris place à côté de moi, est 
blanc de colère : 

— Je vous jure qu'il ne recommen- 
cera pas, dit-il. Ce genre de plaisan- 
terie est détestable. 

Et de noter. sur. son calepin le nu- 
méro du car : BH 1531. 

— Qu'allez-vous faire ? 

— Je vais écrire au journal local, 
dit-il. 

— C’est efficace ? 

Mon passager déploie son journal et 
me montre une rubrique couvrant le 
tiers d’une page : des lettres de pro- 
testation, des plaintes. 

— L'année dernière, dit-il, j'ai 
acheté une bicyclette. Peu de temps 
aprés, j'ai découvert qu'elle avait un 
vice de fabrication. J'ai demandé au 
magasin de. me léchanger. Il a refusé. 
J'ai écrit au journal. Trois jours plus 
fard, j'avais une lettre d'excuses du 
directeur de la fabrique, une autre 
du ministère compétent et une bicy- 
clette neuve. 

‘<Je ne suis pas membre. du parti, 
ajoute l’étudiant. Mais si vous me de- 
mandez ce que je pense de l'oppor- 
tunité de créer un parti d'opposition 
(c'est une question qui se discute 
beaucoup), je vous répondrai : À quoi 
bon ? Si c’est pour dénoncer lés abus, 
les erreurs et proposer des solutions. 
nous avons tout ce qu'il faut. Vous 
connaissez notre système d’auto- 
gestion ? 

Je viens de passer une semaine à 
courir les usines et les comités popu- 
laires, à discuter avec des directeurs, 
des comptables, des délégués ouvriers, 
des fonctionnaires. 


Des limites invisibles 


À première vue, le système de l’auto- 
gestion a l'air d’une utopie parfaite. 
C'est l’antithèse du centralisme étati- 
que de l'URSS. stalinienne ou de 
l’Allemagne de lEst. Son invention 
fondamentale : le Comité populaire de 
commune, «Organe suprême du pou- 
voir sur son territoire. Dans la com- 
munauté locale, il n’existe aucun autre 
organe étatique, ni aucune représen- 
tation du pouvoir central». 

En bref, cela signifie que les commu- 
nes décident souverainement de tout : 
de la création de nouvelles industries, 
du développement des entreprises 
existantes, de la construction de loge- 
ments, d’hôpitaux et d’écoles, des 
loyers et du tarif de lélectricité et 
des transports publics, de l’ouverture 
de nouveaux commerces (tous socia- 
lisés), etc. 

— Mais s’il n'y a pas de limite à la 
souverainelé communale, c’est l'anar- 
chie, ai-je dit, 

On m'a expliqué que les. limites 
existaient, mais qu’elles étaient in- 
visibles : ce sont la législation fiscale 
et la politique de crédits arrêtée par 
le Plan. Avec ses ressources propres, 
toute commune ou tout -arrondisse- 
ment (groupement de communes) peut 
entreprendre selon les convenances et 
selon les besoins locaux. Les grands 
projets d’équipement industriel, ru- 
ral et d'infrastructure, cependant, que 
la commune ne peut financer avec ses 
seules ressources, sont subordonnés à 
l'octroi de crédits bancaires, et donc 
au Plan. 

— Le Plan, me dit le président d’une 
commission locale, se borne à répartir 
l'ensemble des crédits disponibles en- 

(1) Voir «L'Express » n° 427, 
pp 12-17. 
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Les affaires étrangères 


tre les diverses têles de chapitres, 
conformément aux : priorités .ñatio- 
nales, Si une commüne veñt -eons- 
trûire ‘une nouvelle cimenterie, par 
exémple, sa demande est confrontée 
pr le-Blan aux demandes similaires 
émanant d'autres communes, aux be- 
soins nationauæ -et aux crédits dispo- 
nibles pour le poste «cimenteries ». 
Si la demande paraît conforme aux 
urgences nationales aussi bien qu’à 
l'équilibre de l’économie locale, elle 
est approuvée. 


Des élus révocables 


« Au lieu de commander, le Plan se 
borne donc à coordonner les initiati- 
ves locales, à les freiner souvent, à 
les susciter parfois. 

— Et c’est l'Etat, naturellement, qui 


dispose de l'essentiel des ressources ? 
ai-je demandé. 


fit de recueillir 50 signatures ou de se 


faire . désigner comme: candidat par 


une réuhion d'élécteurs, réumiôm à la: 
quelle les membres, du parti sont fata- 
lement ‘une minorité. Précaution sup- 
plémentaire : s’il n’y 4 pas au moitrs 
deux fois plus de candidats que ‘le 
sièges à pourvoir, chaque candidat 
doit être élu non pas par la majorité 
absolue des votants, mais par la ma- 
fers absolue des électeurs inscrits. 
out au long de son mandat, en outre, 
le conseiller commasel pou être ré- 
voqué sur la demande de la réunion 
d’électeurs de sa circonscription. 

— Y a-t-il souvent des révocations ? 

ai-je demandé. 
éponse : 

— Du fait que les élus sont révo- 
cables (les députés atssi, d'ailleurs), 
on n’a presque jamais besoin de les 
révoquer. Ils se couvrent : avant de 
voter sur une question importante, ils 
vont prendre l'avis de leurs mandants. 


(E. Lessing-Magnum.) 


DISCUSSION AU SEIN D'UN CONSEIL OUVRIER DE BELGRADE, 
Contre qui rouspéter ? 


— Vous vous trompez, répond le 
président de la commission. L'Etat 
(c’est-à-dire la Fédération) dispose. de 
36,9 % seulement des fonds d'inves- 
tissement et des ressources budgétai- 
res. Les communes et leurs entreprises 
industrielles et agricoles, en revan- 
che, disposent de 51,7 % de l'ensem- 
ble des ressources. Le gros de celles- 
ci est donc utilisé par les comités po- 
pulaires. eux-mêmes, conformément 
aux vœux locaux. Dites-vous bien, 
d’ailléurs, que même les plus grandes 
entreprises, les aciéries de Zenica, par 
exemple (800.000 tonnes d'acier par 
an) sont administrées par le comité 
populaire de leur commune. 

— Lequel comité, ai-je dit, est na- 
turellement dominé par le parti com- 
muniste ? 


C'était encore une erreur. Les 27 à 
140 membres du comité populaire 
d'une commune sont élus au suffrage 
universel, direct et secret, une fois 
ar an, Ils sont répartis en deux cham- 
De: conseil communal et conseil 
des producteurs. 

N'importe qui peut poser sa candi- 
dature au conseil communal : il suf- 


A côté du conseil communal, toute- 
fois, siège le conseil des producteurs 
(c'est la seconde chambre du Comité 
populaire). Ses membres (en nombre 
pratiquement égal à celui des conseil- 
lers communaux) sont tous élus (et 
révocables) par les ouvriers, artisans, 
commerçants et paysans des usines ou 
coopératives locales. Ce sont les mem- 
bres du conseil des producteurs, re- 
présentants de la classe ouvrière, qui 
assurent en principe la « dictature du 
prolétariat > : aucune décision n’est 
valable sans leur accord. 

— C’est le conseil des producteurs, 
alors, qui est dominé par le parti ? 


Gestion directe 


Non, encore une fois. Le conseil 
des producteurs ne peut être dominé 
par E parti parce qué celui-ci ne dis- 
pose d'aucun pouvoir organique, ad- 
ministratif dans les ‘entreprises. En 
Allemagne de l'Est, chaque entreprise 
a sa direction politique pour contrô- 
ler la direction. Ici, rien de tel. Les 
militants sont noyés au milieu d’une 
masse d'ouvriers venant, pour la plu- 
part, des campagnes ou des échoppes 


tôt, dns les usines, à un club 
. cation boite MAC d'édu. 


d'artisans, et. le parti ressemble u 


. ë 
du parti demeuré done 


La tr 
._ indéfectable, Oh ne la rencontre f 


pas au sein de l’administratiô® y. 
cale, car les fonctionnaires. comm. 
naux sont recrutés par concotfs 
blic (de même que les directeurs en. 
treprise), et c’est le comité popüli, 
qui choisit entre les candidats, 

—— Savez-vous, me demande un fonc. 
tionnaire local, que les comités 
Pulaires et leurs organes compte 
dans toute la Yougoslavie, 223 
membres, les conseils ouvriers plus 
de 300.000, et que si vous ajoutez 
membres des conseils de maison («y 
les immeubles, eux aussi, sont gérés 
par leurs locataires), les conseils sc. 
laires et les comités de gestion 4 
coopéralives, vous arrivez à là. on. 
clusion qu'un million de Yougoslaves 
(10 % de la population adulte) parti. 
cipent à la gestion sociale et. m 
pouvoir ? 

— En France et en Grande-Bret. 
gne, lui dis-je, la grande majorité des 
citoyens préfèrent que l'Etat gouvèrne 
et administre pour eux. Cela écôm. 
mise leur temps et les laisse libres de 
rouspéter. 

— Justement, réplique le fonction. 
naire. Avec notre système, l'arbitraire 
et la bureaucratisation du pouvoir 
sont exclus. Cela se paie. Quant tr 
rouspétances, à qui  voulez-w 
qu'elles s'adressent? La démagogie, 
chez nous, est impossible. Les citoyens 
sont responsables, ils détiennent ke 
pouvoir, et lorsqu'ils sont mécontents 
il leur faut inventer les remèdes, c'est. 
à-dire reculer les limites du possible, 
Il n’y «a pas de solutions magiques: 
il y a des tâches, L'autogestion les leur 
enseigne. 


Des pouvoirs inutilisés 
rater 


Cela est particulièrement vrai dans 
les usines. La gestion ouvrière, fout 
comme la gestion communale, est en 
DS lieu une méthode d'éducation. 
>’eut-être les ouvriers n’auraient-ils 
pas accepté les bas salaires (dont l’aug- 
mentation annuelle, -est. toutefois, de 
8 %) et les taux d’investissements.éle- 
vés si la. gestion ouvrière ne les avait 
« mis dans le bain ». ve 

Le cas d’une fabrique moyenne-de 
confection (300 aquvrières, 620 millions 
de chiffre d’affaires), m'a paru carac- 
téristique à.cet égard. La fabrique a 
été fondée il y a quatre ans .seyle- 
ment; elle comptait alors 20 ouvri- 
res. La plupart d’entre elles viennent 
de l'artisanat. L'entreprise, au début, 
les laisse, indifférentes. Seul le sajaire 
les intéresse. Mais le .salaire , dépend 
de la, marche de l’entreprise ef, les 
ouvrières sont. contraintes de s’y,in- 
téresser. Tous les deux ans, elles éli- 
sent un conseil ouvrier (actuellement 
21 membres) ; celui-ci élit un comité 
de gestion de 7 membres, renouvelé 
tous les ans pour empêcher la €pt- 
reaucratisation >», le divorce entre 
« gestionnaires >» et simples ouvriers. 

Du fait que les membres du conseil 
sont révocabies, ils se couvrent:en 
consultant leurs électeurs et en. leur 
rendant compte des décisions à ptet 
dre. Les questions importantes sont 
soumises au référendum. Le comple 
rendu des séances est diffusé par haut- 
arleur deux fois par jour pehdant 
LÉ trois jours qui suivent chaque 
débat. s 

Au début de l’année, lors du bilan 
annuel, ces débats deviennent tres 
vifs: Les bénéfices ‘de lentreprise,'en 
effet, peuvent être distribués, à Con 
eurrence:de 50 %,-sous' forme de e 
laires (trois à quatre salaires merts®es 
supplémentaires), Pautre moitié étant 
obligatoirement affectée aux investis 
sements économiques et sociaux; fonûs 
de roulement, réserves, etc. 

Mais dans les limites des propor” 
tions légales, les ouvriers sont libres 
de choisir la nature des inveslisst 
ments économiques et sociaux (ache- 
ter de nouvelles machines ou ag, 
dir les ateliers ? construire une erécl 

: . ils» sont 
ou un terrain de sport ?) ;. ils 
libres également, de disposer 4 me 
guise de. la part des, bénéfices qu, 
à leur. disposition. Souhaitentils ; 
distribuer intégralement sous forme 
salaires ? 

Ce n’est pas aussi sûr que l’on por, 
rait croire, Dans Ja fabrique: 
confection en question, les ouvrir, 
venaient de renoncer, par référendus 
à un mois de salaire supplément 
pour faire démolir une maison pr 
sine et y construire de nouveau Le 
liers. Ailleurs, ce sont des me, 
des logements qui sont construits 
les bénéfices disponibles. 

Que 


prise 


4 ventre 
ensent les directeurs de 


e la gestion ouvriére, 1 
d'eux, un homme dans la RE 
taine, visiblement d'origine it ac- 
geoise, qui avant la guerre € 
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IL'EXPR 


tionnaire de son entreprise, m'a dé- 
daré, en tête-à-tête : 

:— Franchement, au début, je ne 
croyais pas que la gestion ouvrière 
paisse fonctionner, surtout pas dans 
ma branche. Aujourd’hui, je vous dirai 
timplement qu’elle me facilile la tâche. 
Avônt, j'étais seul maître à bord, seul 
responsable. Je ne savais jamais si 
mes décisions ne se heurteraient pas 
à dés résistances, à des obstructions. 
Aüjourd'hui, quand il s’agit de pren- 
dre une décision importante, nous 
convoquons le comilé de gestion qui, 
à son tour, consulte le conseil ouvrier. 
La responsabilité est collective, le mo- 
ral et la discipline au travail s’en 
trouvent renforcés. 


I] va de soi, pourtant, que la ges- 
tion ouvrière est encore loin de fonc- 
tionner de facon satisfaisante. 11 suffit 
de lire les textes officiels pour le sa- 
voir, Dans son discours au premier 
congrès des conseils ouvriers (2), en 
1957, Djouro Salaï dressait un tableau 
tomplet des insuffisances. Voici les 
principales : 

© Les membres des conseils ou- 
vriers rendent trop rarement compte 
à leurs électeurs et ceux-ci tendent 
à se désintéresser des travaux du 
conseil. 

® «Les organes de gestion, créés 
Pour combattre le bureaucratisme, ne 
sont pas exempts eux-mêmes de ce 
grave danger.» Une fois familiarisés 
avec les problèmes de la gestion, les 
délégués ouvriers tendent à développer 
in «esprit de technocrates, à se cou- 
Per de leurs électeurs et «à ignorer 
(en dépit de l'existence de cahiers de 
levendications et de plaintes) les be- 
Soins de ceux-ci ». 

© Le contrôle des ouvriers sur leurs 
Mandataires n’est pas assez serré et 
le nombre des révocations (29 délé- 
ce ouvriers ont été révoqués sur 
000) n’est pas assez élevé. 

Les conseil ouvriers s’attachent 
Plutôt à exécuter leurs obligations :é- 
&les qu'à prendre, en toute indépen- 
ance et de leur propre initiative, des 
Mesures fondées sur leur expérience 
Concrète. » 
un mot, Djouro Salaï reprochait 
nr seils ouvriers de ne pas savoir 
pre r suffisamment les pouvoirs dont 

Wsposaient. 
pe défaut doit s'expliquer par deux 
Mate = première, c’est le senti- 
Va Incompétence de la majorité 

6 Lo ouvriers qui, conscients 
D uuuee de formation écono- 
tre : ndent às incliner devant les 
talion ù à s'en ténir à leurs ‘« obli- 
) s légales ». 

à Seconde-raison: de lintérêt dé- 

. @)1°« Problèmes : actuels: du s0- 
Cialisme », n° 42, 


S. — 27 AOÛT 1959. 


Les affaires étrangères 


L'HEURE DE LA PAUSE AUX USINES DE SLAVONSKI-BROB. 
Au-delà de «l'obligation légale >. 


ficient des ouvriers pour la gestion, 
c’est le bas niveau des salaires (10 % 
à peine du chiffre d’affaires) et l’in- 
suléaaee de la part des bénéfices res- 
tant à la libre disposition du collectif 
ouvrier, Le chef du gouvernement, 
Edvard Kardelj, s’en est expliqué 
dans un de ses récents discours : 

«Le développement insuffisant de 
notre pays, disait-il, freine l'accrois- 
sement des fonds décentralisés et des 
revenus personnels des travailleurs. 
La pleine réussite de la gestion ou- 
vrière s'en trouve entravée. En effet, 
pour combler aussi rapidement que 
possible notre retard économique... 
nous sommes obligés d’affecter aux 
fonds communs (c’est-à-dire aux dé- 
penses de l'Etat) une part relativement 
élevée du revenu national. Il en ré- 
sulle que certains besoins de la so- 
ciété et de l'individu ne sont pas suf- 
fisamment satisfaits et que la Contra- 
diction entre l'intérêt individuel et 
l'intérêt collectif se manifeste de 
temps en temps de manière plus 
aiguë. 

« En simplifiant un peu, je dirais 
que la tâche fondamentale de l'action 
socialiste est, dans nos .conditions, la 
construction d’un système politique 
permettant de résoudre cette contra- 
diction ‘de manière aussi démocrati- 
que que possible... » 


L’appât du gain ne suffit pas 


Autrement dit, le marxisme yougo- 
slave met en place dès à présent les 
organes de l’autogestion démocratique 
et socialiste, tout en reconnaissant que 
durant une longue période la prépon- 
dérance de l'intérêt collectif (incarné 
par l'Etat) entravera la portée de 
l’autogestion. Le marxisme yougoslave 
(c'est sa grande singularité) n'attend 
pas que les contradictions puissent 
déjà être résolues pour mettre en place 
les instruments qui assureront leur 
solution à venir. 

Mais l’avenir de la démocratie mo- 
derne: est-il bien dans l’autogestion 
ouvrière ? L'un des meilleurs socio- 
logues yougoslaves s’est efforcé de le 
démontrer, en s'appuyant sur les tra- 
vaux de ses collègues américains et 
français. 

La technique moderne, dit en 
substance Soupek (3), a irrémédiable- 
ment supprimé l'initiative, la satis- 
faction et la qualification profession- 
nelles de l’ouvrier. Techniquement, 
« l'humaänisation du travail, tâche im- 
médiate du socialisme », est hors de 
portée ; il est impossible d’intéresser 
l’ouvrier moderne à la monotonie in- 
trinsèque de son travail productif. Les 

l * (3)! Dans Jen? 43:44 de la même 

revue, 


régimes bureaucratiques ou capitalis- 
tes en font l’expérience : l’appât du 
gain ne suffit plus à assurer un ren- 
dement élevé ou à combattre l’absen- 
téisme. L’ouvrier moderne déteste sa 
condition et, en cherchant à s’en 
évader vers les loisirs et la vie pri- 
vée, «il réalise seulement cette divi- 
sion de l'homme en existence publique 
et en existence privée, division que 
Marx avait déjà considérée comme l'un 
des principaux facteurs de la déshu- 
manisalion de l'homme dans la société 
bourgeoise ». 

Le seul remède, pour Soupek, c’est 
que «l’ouvrier s'élève à un niveau de 
connaissance qui lui permettra de par- 
ticiper activement à la gestion de la 
production. C’est, dans les conditioa1s 
actuelles, le seul moyen pour lui de 
reconquérir ce qu’il a perdu, à savoir 
la conscience d’être le sujet d’un ef- 
fort créateur. 

« L'émancipation de l'homme n'est 
pas assurée, conclut Soupek, tant 
qu'on force l'ouvrier à accepter, au 
nom de la «conscience socialiste », 
ce qu’il considère comme une alién - 
tion de son besoin de former directe- 
ment les rapports sociaux. L'émanci- 
pation n’est pas assurée tant que, dans 
l'édification du socialisme, on part du 
ciel, c’est-à-dire des intérêts de l'Etat, 
et non pas de la terre, c’est-à-dire .'e 
l'autogestion ouvrière. >» 

— Mais que deviendra l'autoges- 
tion, ai-je demandé à un sociologue 
yougoslave, grand l’automation aura 
réduit à une poignée de techniciens 
le personnel de grands ensemble; in- 
dustriels ? Ce personnel (les seize cu- 
vriers, par exemple, qui assurent le 
raffinage de 20 % de l'essence bri- 
tannique) ne risque-t-il pas d’acqué- 
rir une mentalité technocratique ? Ne 
faudra-t-il pas rétablir des contrôles 
étatiques, le contrôle local devenant 
risqué quand il s'exerce sur des sec- 
teurs-clés de la vie nationale ? 


| — Personnellement, je ne le crois 
pas, a répondu mon interlocuteur. 
Le contrôle des entreprises par les 
comilés populaires et des comités 
populaires par la législation fédérale 
peut rendre, inutile le renforcement 
d'un pouvoir étatique central. Chez 
nous, du moins. 


Une expérience exportable ? 


Et ailleurs ? L'expérience yougo- 
slave, la première qui ait fait descen- 
dre le socialisme d hauteurs 
abstraites de l'Etat dans la vie con- 
crète du peuple; la première qui 
tente une synthèse entre la sociali- 
sation et Ja liberté d'entreprendre, 
l'expérience , yougoslave . serait-elle 
non. exportable .? 


M. Kroutchev l'a affirmé le jour 


(E. Lessing-Magnum.) 


où il présentait le système yougo- 
slave comme le fruit artificiel et bà- 
tard de l’aide américaine. Son argu- 
ment est réfuté par les Yougoslaves : 
la rupture avec le Kominform leur a 
coûté un multiple de l’aide américaine 
reçue depuis, économiquement et mi- 
litairement surtout. A la place de 
quelques centaines de kilomètres, c’est 
amer mb milliers de kilomètres de 
rontières qu'ils ont dû défendre. 

Les vraies raisons pour lesquelles 
un communisme libéral n’a pu se 
développer que dans ce pays me pa- 
raissent plutôt les suivantes : 

@ Le caractère authentiquement 
populaire de la révolution yougo- 
slave, la seule de ce genre qui se soit 
produite entre 1917 et 1949. Seul un 
parti enraciné dans toutes les couches 
populaire (le parti bolchevik ne le 
fut jamais au même point) pouvait 
reconnaitre les déviations du stali- 
nisme, oser la rupture avec lui et 
avancer dans le sens de la démocra- 
tisation. 

@ Le retard économique vougoslay 
Seul un pays sans ambitions d’hég 
monie mondiale, sans appareil indus- 
triel déjà constitué, sans le sens de la 
hiérarchie, du conformisme et de la 
centralisation que la civilisation in- 
dustrielle tend à susciter, pouvait im- 
planter d'emblée une formule d’auto- 
gestion ouvrière, 

Il s’agit donc bien, en Yougoslavie, 
d’une expérience locale, particulière, 
répondant à une constellation de cir- 
constances unique dans l'Histoire. 
Toutes les inventions humaines ont 
d’abord été a. Elles n’en ont pas 
moins acquis, dans certains cas, une 
valeur qui dépassait leur particula- 
rité et unfrayonnement qui dépassait 
leurs frontières. Il peut en aller ainsi 
de l'expérience yougoslave. L’auto- 
gestion communale et ouvrière est une 
idée-force qui fait déjà école dans 
certains syndicats occidentaux (en 
France particulièrement) et, très_ dis- 
crètement — si hautement qu’ils dé- 
noncent le « révisionnisme titiste >» — 
dans certains pays communistes d 
développés. 


MICHEL BOSQUET. 


PROCHAINEMENT : 
Que vaut 
pour nous, l'exemple 
yougoslave ? 
pär J..M. DOMENACH 


































































































ÉTATS-UNIS 


@ Dilemme pour le 
Département d'Etat : 
Faut-il aider les auteurs 
de « L’Affreux Améri- 


cain » ? 

















WASHINGTON. — De notre cor- 
respondant particulier. 


L E voyage de M. K. et les négocia- 
tions internationales ne sont pas 
les seuls soucis du Département d'Etat. 
M. Christian Herter est, depuis plu- 
sieurs semaines, harcelé par le séna- 
teur démocrate Humphrey, au sujet 
d'une histoire où sont entremêlés l’am- 
bassadeur des Etats-Unis.en Thaïlande, 
M. Marlon Brando, une actrice, Ruth 
Jyoto, le département d'aide aux pays 
sous-développés, Hollywood et plu- 
sieurs représentants et sénateurs. 
Tout cet imbroglio a été noué par 
deux écrivains américains, M. Eugene 
Burdick et William J. Lederer, qui, 
\ l'automne dernier, ont publié un ro- 
man à succès dénonçant la bêtise et la 


vénalité de certains services d’assis- 
tance aux pays sous-développés. Le 
roman € Ugly American » (« L’Affreux 
Américain >») dénoncçait ces hommes 
qui voulaient à tout prix construire 


une route extrêmement coûteuse con- 
tre les indigènes et dans 
un endroit où elle n’aurait servi à rien, 
Seul l’ambassadeur Mac White était dé- 
crit comme une personne sensée et il 
finit par démissionner pour protester 
contre cette entreprise. 

Hollywood a évidemment sauté sur 
l’occasion et a acheté les droits pour 
tirer un film de ce roman. M. Marlon 
Brando à reçu le rôlé du courageux am- 
bassadeur et il a été décidé de tourner 
en Thaïlande mème, pour plus d’au- 
thenticité. La seule déficience du livre 
était l'absence d’une intrigue amou- 
reuse, mais les scénaristes de l’e Uni- 
versal International] Pictures » ont vite 
pallié cette difficulté et la beauté asia- 
tique, Mile Ruth Jyoto, a été mêlée à 
l'intrigue. 

Le. Département d'Etat a évidem- 
ment'été sollicité pour faciliter la tà- 
che des cinéastes et on s'attendait 
d’autant plus à sa collaboration que le 
héros principal était ambassadeur. 
Malheureusement, la directive qui est 
partie de Washington en Thaïlande 
préconisait un accueil très réservé à 
cette équipe qui, selon la formule 
consacrée, « devait être reçue avec la 
courtoisie prévue pour les business- 
men en voyage ». 

Cette réticence du Département 
d'Etat résultait, paraït-fl, de son indi- 
snation au sujet de J’amour entre 
l'ambassadeur et la belle Asiatique. 
Certaines scènes ont été considérées 


désirs des 


Se D'IDOPE NY Te W 


Des correspondants de « L'Express » dans le monde 


comme «<frop chaudes ». De plus, le 
livre tout entier n’a pas paru de nature 
à servir les intérêts américains en 
Asie. ; 

Les scénaristés ont accepté de modi- 
fier légèrement leur œuvre et de sou- 
mettre leur deuxième version au Dé- 

artement d'Etat, mais en même LE 
ils ont alerté un certain nombre de 
parlementaires démocrates -pour se 
plaindre du manque de coopération 
de l'Administration. C'est ainsi que le 
sénateur Humphrey est entré en 
scène et est intervenu personnellement 
auprès de M. Herter, 

Por le moment, on attend le juge- 
ment du Département d'Etat, après se- 
conde lecture. 





MARLOYX BRANDO DANS «€ SAYONARA >» 
L'ambassadeur démissionnera 


LIBYE 





@ Les Américains dé- 


couvrent un concurrent 





au Sahara : la Libye. 


NEw York. — De notre cor- 
respondant particulier. 


L y a quelques semaines, les techni- 
ciens de l’Esso Standard ont me- 
suré le débit d’un nouveau forage 
détrolier qu’ils venaient d'effectuer à 
Diebel Zelten, dans le désert libyen : 
17.500 barils par jour. Ils ont aussitôt 
baptisé ce sondage «la découverte 
pétrolière de l’année », 
«Un seul essai ne veut pas 
dire grand-chose, a déclaré le di- 
recteur du forage, mais si la 





Ce n'était qu'un peu de VOTRE SANG... € 


c'est un sourire d'enfant retrouvé! 


N'hésitez pas à donner un peu de votre sang, mais faites aussi 
identifier votre groupe sanguin et portez toujours votre carte sur 
vous. De toutes façons, c’est un drame évité... 


ET C'EST UNE QUESTION DE SOLIDARITÉ ! 


ADRESSEZ-VOUS AU CENTRE DE TARA 


SF USION DE VOTRE VILLE 


À PARIS. 6, FR. A. CABANEL, xv° 








pression se maintient, nous 
avons sans doute découvert un 
des gisements les plus riches da 
monde. » 


La production moyenne par a 
et par jour est de 13 barils aux Etats- 
Unis, de 238 barils au Venezuela, de 
5.305 barils dans le golfe Persique. La 
roduction du | mes 3 de Djebel 
Lelten ne serait dépassée que par celle 
de certains puits algériens, dont la 
capacité est estimée à 45.000 barils par 
jour. 

«< Mais ce qui séduit particu- 
lièrement les pétroliers améri- 
cains dans les gisements libyens, 
écrit le correspondant de « US. 
News and World Report », c’est 
que ce pays n’est pas affecté par 
la querre qui fait rage en Algérie 
entre les Français et les rebelles 
musulmans, et que certains des 

uits se trouvent à moins de 
00 km. de la mer.» 


Sur les quatorze compagnies pétro- 
lières qui prospectent le désert libyen, 
onze sont américaines. Il y a sept 
mois, il n’y avait que neuf derricks 
sur tout le territoire libyen. Il y en a 
aujourd’hui seize et il y en aura vingt- 
cinq à la fin de l’année. En dehors de 
l'Esso Standard :t de son forage- 
miracle de Djebel Zelten, quatre autres 
compagnies ont déjà obtenu des débits 
de 1.000 barils par jour, qui seraient 
considérés comme des trouvailles aux 
Etats-Unis mais qui ne sont pas con- 
sidérés comme commercialement ren- 
talles étant donné les difficultés 
d’aëheminement du pétrole. Les tech- 
niciens sont cependant convaincus 
qu’ils trouveront d’autres nappes d’un 
débit comparable à celui de Dijebel 
Zelten. 

L’invasion des techniciens améri- 
cains à transformé la vie de Tripoli, 
de Bengazi et de toutes les autres villes 
libyennes. En deux ans, les salaires 
des Bédouins travaillant pour les pé- 
troliers ont plus que doublé. Un chauf- 
feur de-camion qui touchait autrefois 
85 dollars (42.000 francs) par mois 
en reçoit aujourd’hui 180 (90.000 fr.). 
Les prix ont fait mieux que suivre : 
ils ont monté si rapidement qu’à 
l'exception des 4.600 Libyens em- 
ployés par les compagnies pétrolières, 
l’ensemble de la population des villes 
vit plus mal qu’il y a un an. 

Avec les gisements libyens, les Amé- 
ricains tiennent enfin ce qu’ils cher- 
chaient depuis des années : une source 
d’approvisionnement pour l’Europe, 
dont la production n’ait pas à passer 
par le canal de Suez ou par les pipe- 
lines faciles à couper du Moyen- 
Orient. L'absence de toute montagne 
dans le désert libyen favorise 4’autre 
part l’acheminement du pétrole jus- 
qu’à la mer. 


« Le pétrole libyen, prévoit un 
expert américain, sera au moins 
50 % moins cher que le pétrole 
du Sahara français. » 








ANNONCE 
OFFERTE AUX 
GRANDES CAUSES E 
NATIONALES 
PFAr 


L EXPRESS 


FRÉAL SATIQN BENÉVOLE BE SQ0ICQ -: COMPOSITIONS GRAVURE ET BALVANQOÉ OFFERTE PAR CLiCmÉS-U ON 


| 


| 





)RLD-EXPRESS el 


NORVÈGE 
e Le mariage du der, 


. _———— 
nier Rockefeller a re. 
nouvelé le thème de 
Cendrillon. 








New York. — De notre cor. 
respondant particulier, 


I L y a trois ans, la fille d’un épicier. 

poissonnier norvégien, Anne-Marie 
Rasmussen, 18 ans, arrivait à New 
York pour perfectionner sa connais. 
sance de l’anglais et se faisait engager 
comme domestique dans une famille 
américaine, Elle était blonde, jolie, 
douce et gaie. L'un des fils de la mai. 
son, Steven, 20 ans, tomba amoureux 





(Agib.) 


LE MARIAGE BE STEVEN ROCKEFELLER (1) 
Un progrès sur la fiction 


d'elle, Comme elle l’était aussi de lui, 
il lui promit de l’épouser lorsqu'il au- 
rait terminé son service militaire. Le 
mariage a eu lieu la semaine dernière 
dans le petit port norvégien de Soegne, 
ville natale de la jeune fille. 

Toute la presse mondiale était là. 
C’est que le marié s'appelait Steven 
Rockefeller, petit-fils de John D., fon: 
dateur du plus grañid'empire pétrolier 
du monde, et fils-de Nelson AÀ., souver- 
neur républicain de FPEtat de New 
York et candidat possible à la prési- 
dence des Etats-Unis. On pouvait donc 
exploiter, à propos de l'affaire, le my- 
the, toujours très populaire, de Cei- 
drillon. 

«Mais cette fois, écrit le 
«New York Herald Tribune», 
la réalité représente un progrès 
sur la fiction. Dans les contes de 
fées, le père du Prince Char: 
mant est généralement un homme 
égoïste el cruel qui s'oppose 4 
mariage de son fils avec la 
jeune fille pauvre, si belle et tr- 
telligente soit-elle, Le gouver- 
neur Rockefeller, lui, qui esl 8 
démocrate, a déclaré à propos 
du mariage : <Je suis le plu 
heureux des hommes, 4 
Steven, bien entendu.» 


11 pleuvait pendant la cérémonie el 
les journalistes ont déterré un vieux 
proverbe norvégien : «Lorsqu'il pleu 
sur la traîne de la mariée, les pour 
seront riches et auront beaucoup 
d'enfants. » ils 

Après leur voyage de noces, qui 
effectueront aux Etats-Unis, les jeunes 
mariés ont l'intention de s'établir 
New York. «11 est très difficile : 
trouver un appartement à New York, 


a dit Steven Rockefeller, mais je Cros 
que je me débrouillerai. » 
(1) Au second plan, de & d 
Mrs Nelson Rockefeller, . Nel. 
mussen, Mme Rasmussen et Me 7 


son Rockefeller, 
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ALLEMAGNE 


@ Dans trois ans, on 


pourra traverser l’Atlan- 





tique pour 25.000 fr. 


Bon. — De notre correspon- 
dant particulier. 


{NS trois ans, les touristes eu- 
D ropéens et américains pour- 
ront traverser l'Atlantique pour 50 dol- 
lars (25.000 francs). » Telle est la nou- 
vellé annoncée simultanément jeudi 
dernier par le président des Chantiers 
Navals Deutsche Werîft de Hambourg 
et le président des Seacoach Travel 
Lines de New York, Les deux hommes 
venaient de signer un contrat de 
80 milliards de francs pour la cons- 
truction de deux. « transatlantiques 
sräck-bars » de 90.000 tonnes, pou- 
vant transporter -6.000 passagers. 
Ceux-ci seront répartis dans 2.750 ca- 
bines climatisées, avec cabinet de toi- 
lette particulier et poste de télévision 
branché sur un circuit intérieur, Sur 
chaque navire, il y aura deux pisci- 
nes, deux cinémas, une patinoire, des 
restaurants et des snack-bars dans les- 
quels les passagers pourront se nourrir 
aussi économiquement ou aussi coû- 
teusement qu’ils le voudront. Le prix 
du billet ne comprendra pas la nour- 
riture. 


ER. S.S,. 





@ Le gardien de l’or- 
thodoxie philosophique 


stalinienne est limogé. 


Moscou. — De notre corres- 
pondant particulier. 


ANS la capitale soviétique, devenue 

cet été le théâtre de manifestations 
politiques, culturelles et sportives sans 
Dot (l'exposition américaine, 
e premier festival cinématographique 
de Moscou et la « Spartakiade >» des 
peuples de l’U.R.S.S, — sorte de jeux 
olympiques nationaux), une nouvelle 
de quelques lignes concernant un 
changement de direction au sein de la 
Principale revue philosophique 
J'URS.S. n’a pas suscité un intérêt 
particulier. Elle est pourtant de pre- 
Miére importance. 





u M. MiknaiLov 
le confidence de M. Kroutchev 


, , . . 
ir egdémicien et directeur de l’Ins- 
baitpe hilosophie, M. Fedosséiev, 
u Dervenu à conserver, à travers 
E Re troubles de la déstalinisa- 
teur de L Position de véritable dicta- 
leur L philosophie soviétique. Dic- 
ennuis Eu ent, il est vrai, quelques 
none. nr pes à l'époque sta- 
re par n° ne fallait jamais répon- 

JU1 OU par non, même aux 
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VSURVEILLE LE -C'EST UN COMMUNWSTE” 


questions les plus directes. Il n’empé- 
che que M. Fedoséiev et son équipe 
étaient demeurés les gardiens vigilants 
de lorthodoxie stalinienne dans le do- 
maine de la philosophie. 

C’est à travers la revue « Les ques- 
tions de philosophie >» (« Voprossy 
Filossofii ») qu’ils dirigeaient leurs 
foudres sur les « révisionnistes ». 
M. Henri Lefèvre, en France, le pro- 
fesseur Kolakowski, en Pologne, furent 
longtemps leurs cibles préférées. Au 
cours des derniers mois, ce fut au tour 
des jeunes Soviétiques, qui commen- 
Çaient à s'intéresser de trop près à la 
sociologie, de se voir remis à leur 
place. 

« La sociologie — proclamait 
l’académicien Fedosseiev — est 
une science bourgeoise, inventée 
par les Américains, tandis que 
les maræxistes ont le matérialisme 
historique à leur disposition 
pour étudier les sociétés passées 
et présentes. » 


Le limogeage soudain de M. Fedos- 
séiev et de huit de ses plus proches 
collaborateurs est donc le présage 
d’un bouleversement profond dans 
lusieurs branches de la pensée et de 
k recherche scientifique en U.R.SS. 
La discrétion qui l’entoure est sans 
doute voulue. M. Mikhaïlov, le ministre 
de la Culture, n’est pas un homme aux 
décisions spectaculaires et surtout il 
ne veut pas que le départ de Fedos- 
séiev soit interprété comme une vic- 
toire des révisionnistes. 

Qu'on le veuille ou non, le départ 
de M. Fedosséiev est pourtant un si- 
gne encourageant de la libéralisation 
du régime et de la montée des jeunes. 
Un autre événement du même ordre 
prouve qu’il ne s’agit pas là d’un phé- 
nomène isolé. 

Le nouveau rédacteur en chef de la 
« Litteratournaïa Gazetta >», M. Smir- 
nov, sous prétexte d’une étude sur la 
critique littéraire, a décidé cette se- 
maine de faire quelques confidences 
sur sa rencontre récente avec 
M. Kroutchev au Kremlin : 


« Nikita Sergeïevitch m'a dit 
que lui et d’autres dirigeants du 
parti étaient pleinement cons- 
cients du sort terrible qui avait 
été fait aux hommes de lettres 
pendant la période du culte de la 
personnalité. Avec une grande 
émotion, j'ai écouté ces paroles 
venant du cœur et je me souve- 
nais qu’en effet les années 
d'avant la guerre et celles aui 
l'ont suivie immédiatement fu- 
rent terribles pour nos écri- 
vains. » 


La conclusion à. laquelle aboutit 
M. Smirnov est que, désormais, ni le 
parti ni les critiques littéraires ne 
doivent jouer le rôle de procureurs 
et de juges impitoyables et qu’ils doi- 
vent « aider et favoriser les talents au 
lieu de les briser au nom d’une ortho- 
doxie. » 


Des correspondants de « L’Express » dans le monde 
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@ Le général Grivas 
effectue un repli tac- 


tique. 


ATHÈNES. — De notre cor- 
respondant particulier. 


E général Grivas, héros de la résis- 

tance cypriote, a fermé à la fin 
de la semaine le « bureau politique » 
qu’il avait ouvert il y a environ deux 
mois dans une rue du centre d’Athè- 
nes. C’est une intervention directe du 
palais royal qui l’a amené à prendre 
cette décision. Il avait été convoqué, 
en effet, la veille par le roi Paul et 
reçu par un haut dignitaire de la cour 
qui lui avait fait part de l’inquiétude 
de autorités grecques devant les dé- 
clarations qu’il a faites voici quelques 
jours (1) pour affirmer qu’il ne re- 
connaissait pas la validité des accords 
qui ont mis fin à la lutte armée à 
Chypre. Si, à la suite de son entretien 
au palais royal, le général Grivas a 


(1) « L'Express » n° 423. 
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"SURVEÏLLE LE -CEST UN ANTICOMMUNISTE 


(Vicky-New Statesman.) 


accepté de fermer son bureau, il n’a 
pas, pour cela, accepté de se taire et 
ses dernières déclarations demeurent 
tout aussi virulentes. On pense géné- 
ralement à Athènes que le général va 
tout faire pour compliquer la vie po- 
litique grecque, déjà fort confuse, afin 
d'accélérer l’évolution qui doit, espè- 
re-t-il, lui permettre de jouer le rôle 
d’un « de Gaulle » grec. 


De nombreux observateurs politi- 
ques estiment que l’évolution inquié- 
tante du problème cypriote peut cris- 
talliser assez rapidement ces espoirs. 
En effet, on vient de découvrir à Chy- 
pre un mouvement clandestin qui an- 
nonce la reprise de la lutte armée pour 
le rattachement de l'ile à la Grèce. 
En même temps, le gouvernement turc 
ne cache pas son intention de tirer 
le maximum d’avantages d’une inter- 
prétation très large des accords 
conclus. Aux termes d’un nouvel ac- 
cord, les communes turques auront 
désormais le droit de créer des mu- 
nicipalités indépendantes à Chypre. 
Dans certains milieux turcs, >n va 
même jusqu’à espérer obtenir une vé- 
ritable division administrative de l'ile 
qui conduirait tôt ou tard à une di- 
vision territoriale, la partie turque de 
l’îile pouvant être ultérieurement an- 
nexée à la Turquie. 
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DIPLOMATIE 


Zisenhower 
chez M. Micawber 


@ Après sa visite au 


chancelier Adenauer et 


avant sa prochaine ren- 





contre avec le général 


de Gaulle, le président 


Eisenhower passe la se- 





maine en Angleterre 





avec M. Macmillan. Ce 


séjour à Londres, entre 





Bonn et Paris, n’est pas 





un hasard du célendrier 


diplomatique. Paul 





Johnson explique ici ce 





ANS les conversations privées qu’il 

aura cette semaine avec le prési- 
dent Eisenhower, M. Macmillan pourra 
reprendre l'essentiel des arguments 
q'''il lui avait déjà exposés à Wash- 
ington il y a quelques mois, à son re- 
tour de Russie,-Rien de ce qui s’est 
passé depuis — et particulièrement 
les négociations de Genève — ne l'a 
conduit à modifier les grandes lignes 
de sa politique internationale. Au 
contraire, il se trouve aujourd’hui 
dans une bien meilleure position pour 
influencer Ja diplomatie américaine, et 
cela pour plusieurs raisons : 

1. La mort de M. Dulles a fait dis- 
paraître le plus convaincu des stra- 
tèges de la guerre froide, et contraint 
M. Eisenhower à prendre personnelle- 
ment la direction de la politique étran- 
gère des Etats-Unis. Or le président 
est beaucoup plus proche, par tem- 
pérament et par conviction, des idées 
de M. Macmillan que de celles de son 
ancien secrétaire d'Etat. 

2. Le rapport du vice-président 
Nixon à son retour de Moscou a con- 
firmé le diagnostic de M. Macmillan 
sur les intentions soviétiques et le 
rôle de M. Kroutchev. 

3. La conférence de Genève a prouvé 
— comme le sotenait M. Macmillan — 
que la négociation, si difficile soit-elle, 
était le seul moyen d'empêcher les 
Russes de mettre à exécution leurs 
menaces contre Berlin. 


Une bête noire : P Allemagne 
Malgré les efforts du Dr Adenauer 
et du général de Gaulle, c’est le point 
de vue britannique qui a finalement 
été adopté par Washington et les An- 
glais voient déjà là un important suc- 
cès. C’est dans le contexte de ce 
désaccord diplomatique entre l’Angle- 
terre et ses alliés continentaux qu’il 
faut placer ce que les journaux de 
Paris ont appelé la « campagne anti- 
française » de la presse britannique. 

Le Foreign Office est totalement 
étranger aux critiques adressées à la 
France par certains journaux. S'il est 
vrai que quatre ou cinq correspondants 
diplomatiques de journaux londoniens 

articipent régulièrement à des « con- 
érences privées » au Foreign Office, ce 
n’est pas d’eux qu? sont venues les 
attaques. 

D'autre part, les critiques visent da- 
vantage l'Allemagne occidentale que 
la France, Les journaux de Lord 
Beaverbrook («Daily Express », 
« Evening Standar” », « Sunday Ex- 
pe >») et le travailliste « Daily 

erald » sont passionnément hostiles 
à l'Allemagne et particulièrement au 
Dr Adenauer — sentiment qui est par- 
tagé à un moindre degré par tous les 
autres journaux à l'exception du 
« Daily Telegraph >». Cette hostilité ne 
fait que refléter celle d’une grande 
partie du public qui reproche aux Al- 
lemands : 

1, Leur « miracle économique » qui 
met en danger les positions exporta- 
trices de l’Angleterre sur les marchés 
d'outre-mer ; 

2. Leur refus de financer l'entretien 
des divisions britanniques stationnées 
en Allemagne ; 

3. L'opposition de 
férence au sommet, 


sondages 


Bonn à une con- 
que souhaitent, 


et 


selon les d'opinion, 80 % 


des Anglais. 
Si la France est 


également criti- 
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Les affaires étrangères 


LA PRESSE BRITANNIQUE ET LA FRANCE. 


En attendant que « quelque chose »>°se produise. 


quée, c’est que l'opinion britannique 
a le sentiment qu’elle a délibérément 
aligné sa politique étrangère sur celle 
de l'Allemagne pour constituer un 
puissant bloc franco-allemand au dé- 
triment des intérêts anglais. Les jour- 
naux citent en exemple le refus 
franco-allemand d’accepter le plan 
britannique d'accord douanier avec 
les Six, les efforts conjugués de 
MM. Couve de Murville et Von Bren- 
tano pour faire échouer les initiati- 
ves conciliatrices de M. Selwyn Lloyd, 


"les informations selon lesquelles l’AI- 


lemagne participerait à la mise au 
oint de la bombe atomique française. 
EL « Daily Herald > vient de lancer 
une bruyante campagne sur ce der- 
nier point, mais tous les journaux ont 
publié, au cours des derniers mois, 
des informations dans ce sens. Les 
démentis officiels n’ont pas convaincu 
l'opinion publique qui ne pardonne- 
rait jamais à la France d’avoir cédé 
aux Allemands le secret des armes 
nucléaires. 

Il n’y a pas de sentiment anti- 
français en tant que tel mais le géné- 
ral de Gaulle, qui n’a jamais été popu- 
laire en Angleterre, déplaît de plus en 
plus à l'opinion. La façon dont il a vo- 
lontairement € nobé» M. Macmillan 
lors de sa visite, et son refus (trois 
fois renouvelé) de se rendre à Lon- 
dres ont blessé les Anglais. Même dans 
les milieux conservateurs tradition- 
nellement pro-français, on entend de 
plus en plus souvent répéter la phrase 
de Churehill pendant la guerre : « Ma 
croix la plus lourde à porter, c’est la 
Croix de Lorraine », 


Têtu mais réaliste 


C'est pourquoi M. Macmillan fera 
le maximum pour faire partager au 
président Eisenhower son point de 
vue sur l'attitude à adopter vis-à-vis 
des Russes. Cette attitude peut se ré- 
sumer en quatre points : 

1° Les Anglais admettent maintenant 
que la puissance militaire soviétique 
est au moins égale à celle de l'Alliance 
atlantique (ce que le Pentagone et le 
Département d'Etat niaient il y a quel- 
ques mois encore). Cela signifie qu’il 
faut renoncer aux notions de « refou- 
lement >» et de « négociation à partir 
d’une position de force». L'Europe 


de l'Est restera communiste et l’Alle- 
magne divisée pour longtemps encore, 
Des ajustements seront nécessaires en 
Extrème-Orient, mais ne pourront se 
faire que graduellement, Enfin, un 
certain contrôle des armes nucléaires 
et des engins spatiaux est maintenant 
souhaitable pour les deux camps et 
M. Macmillan espère que la première 
étape en sera un accord prochain sur 
l'arrêt des essais nucléaires. 

2° M. Macmillan est revenu de Mos- 
cou convaincu que M. Kroutchev est 
le maître incontesté du Kremlin et le 
seul pouvant prendre des décisions 
importantes. I] lui a fait l'effet d’un 
homme têtu et sectaire mais surtout 
réaliste et avec qui il est possible de 
négocier, Des rencontres personnelles 
avec lui sont donc essentielles, et 
M. Macmillan souhaite que des confé- 
rences bilatérales ou des réunions au 
sommet aient lieu régulièrement. 


Gagner du temps 


3° Sur les pere fondamentaux 
— en particulier le problème allemand 
et celui de la sécurité européenne — 
M. Macmillan ne croit pas à la pos- 
sibilité d’un accord rapide. Mais il 
éstime que le seul moyen d’empêeher 
que la crise diplomatique de Berlin 
ne devienne une crise militaire est de 
continuer à négocier. Selon lui, les 
Russes sont prêts à tout faire pour 
éliminer le « cancer >» de Berlin- 
Ouest qui ronge leur flanc, mais les 
discussions de Genève ont rempli leur 
but en les obligeant à reculer la date 
de leur ultimatum, L'annonce de la 
rencontre Kroutchev-Eisenhower a 
ermis de gagner un nouveau délai et 
’organisation d’une série de confé- 
rences au sommet pourrait “reculer 
l'épreuve de force indéfiniment, L’at- 
titude de M, Macmillan fait penser à 
celle du personnage de Dickens, 
M. Micawber, qui, incapable de payer 
ses dettes, réussissait cependant à 
éviter la faiilite par uhe série d’expé- 
dients. Il n'avait auçune soluütion à 
ses problèmes mais restait convaincu 
que s’il réussissait à gagner assez de 
temps, « quelque chose se produi- 
rait ». 

4° M, Macmillan ne sait pas très bien 
ce que ce « quelque chose » sera. 
Mais il est persuadé que l'élévation 


progressive du niveau de vie en Rus 
sie entraînera une transformation 
fondamentale des buts et des métho- 
des des dirigeants soviétiques. La 
prospérité et le militantisme commu 
niste, pense-t-il, ne vont pas ensemble, 
Au cours des vingt prochaines an- 
nées, il pense que les Russes perdront 
peu à peu leurs obsessions militaires 
et renonceront ‘à leur prosélytisme 
agressif. L'évolution se fera de l'inté- 
rieur mais il estime que l'Occident 
pourrait l'accélérer en collaborant 
avec les Soviétiques sur le plan éco 
nomique, notamment dans l'aide aux 
pays sous-développés. 


Une collaboration économique 


Sa seule proposition positive, QE 
le moment, est la création d'une 
agence internationale d’investisse- 
ments. 


Avec un capital initial d’un milliard 
de dollars (500 milliards de francs) 
l'agence pourrait consentir des prêts 
à long terme et à faible taux d'intérêt 
aux pays qui ne peuvent supporter les 
conditions exigées pour les prêts de 
la Banque mondiale, Les pays les plus 
pauvres pourraient donc bénéficier 
crédits d’investissements sans aucune 
condition politique. D'autre part, la 
contribution des nations les plus @# 
veloppées ne serait pas en monnaies 
convertibles mais en monnaie locale, 
devant être utilisée pour l'achat © 
biens et de services dans les pays €ré 
diteurs. 


Ce système lèverait la principale ob 
jection faite par les Russes à leur Par 
ticipation à un organisme de finan- 
cement international. 


M. Macmillan envisage un, avese 
dans lequel la Russie, au lieu de 
chercher à obtenir -l’allégeance des 
pays non engagés par des € dons à 
économiques, participera avec Pons 
dent, pour prendre un exemple, au fi 
nancement du prochain plan qui 
quennal indien. De cette façon, " 
disparités économiques internatiQu 
les qui sont la cause réelle des "1 
sions entre J'Est et l'Ouest dispar, 
tront progressivement, ainsi que 2 
rivalités militaires qu’elles avaient € 


jendrées. il 
; PAUL JOHNSON. 
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NDRE AMEUIL jeta sa serviette, 
ses gants, son chapeau sur le’ ra- 
napé de l’antichambre. Claqué. I] était 
claqué. Par la faute de cet idiot de 
Fayolles, l'affaire du super-market 
allait lui filer entre les doigts. Et si 
son groupe n'enlevait pas l’adjudica- 
tion des nouveaux abattoirs !.… Acca- 
blé, -il entra dans le salon, se laissa 
tomber dans un fauteuil. Les journaux 
du soir l’attendaient, sur une table 
basse. Mais il n’avait aucune envie de 
artager les angoisses du monde. Ses 
ropres soucis lui suffisaient, et ils 
aient de taille. Il essaya de se re- 
jaxer, comme disait Claire, qui vou- 
jait lui enseigner le yoga. Mais il se 
moquait bien de sa ligne ! Deux cents 
millions sur le tapis ! Et ce Fayolles 
j faisait une poussée de scrupules ! 
n Dieu ! On n’inventerait donc pas 
me pénicilline contre les atermoie- 
ménts, les doutes et les dérobades ! 

I se calma un peu. Si tout marchait 
bien — et rien n’était perdu — il 
achéterait un Aubusson. Cela man 
quait. Le reste n’était pas mal. Rien 
que dans ce salon, il y avait au bas 
mot pour 60 millions de meubles, de 
joiles, de bibelots.. 11 vivait parmi ‘es 
reuves dé sa chance. Chaque objet 
Bait un clin d’œil de la Fortune. Il 
gâgnerait encore cette bataille, 
voyons ! Il avait tort de céder au Aé- 
couragement. Et soudain, il fronça les 
sourcils. Ah Ça ! Est-ce qu'il rêvait ? 
Ï se leva, traversa lentement le salon, 
farrêta devant la vitrine, à gauche de 
Ja double porte qui ouvrait sur la 
fale à manger. Incroyable !… Il fit 
trois pas en arrière, pour mieux voir 
Yautre vitrine, celle de droite. T’était 
trop fort ! 

La porte d’entrée se referma. 

— Claire C'est toi, Claire ? 

La jeune femme apparut, souple, 
wyeuse, parfumée. 

‘— Excuse-moi, chéri! Je suis ‘n 
ji en retard... Eh bien, qu'est-ce que 
has ? 

— Viens un peu ici. Tu ne remar- 
ges rien ? Non ?.. Ça ne te saute pas 
aux yeux ?.… Les vitrines. 

— Ah! par exemple... 

— Alors, ce n’est pas toi ?,. 

— Non, ce n’est pas moi. Pourquoi 
aurais-tu voulu que... 

— En tout cas, ce n’est pas moi 
non plus ! Je rentre à l'instant et voilà 





ce que je découvre. Pourtant, j'ai 
us» interdit. 
Ion Ameuil appuya sur une sonnette. 
ho- — C'est sûrement Marguerite. Je 
La vâis la balancer, ça ne va pas faire 
nu: un pli! On n’a pas idée !.…. 
ble, — Allons, allons, dit Claire. Pense 
an- un peu à moi, veux-lu ?.. Et puis, dans 
ont le fond, ce n’est pas plus mal, L'effet 
Ires est même plus joli. 
me — Peut-être, fit Ameuil. Mais ce n’est 
nte- pas à la bonne d’en décider ! 
ent Il sonna encore une fois, longue- 
ant ment. 
*C0- — Quelle gourde, cette fille ! 
aux — Laisse-lui le temps d'arriver, 


dit Claire. Je ne l’ai jamais vu somme 
fa, mon pauvre André ! Il n'y a pas 
que de quoi fouetter un chat. 
ss — Et si elle avait cassé quelque 


those, hein ? La ‘verseuse, tu sais 
our tombien elle vaut, maintenant ? Et le 
une vase japonais ? 
sse- ,— Oui... Bon. D'accord... Mais rien 
N'a été cassé. 
ard Marguerite frappa. 
cs), — Madame a ‘sonné ? 
rèts — Approchez, Marguerite, dit 
srèt Ameuil, d’un ton raide, Regardez... 
les à. les vitrines. 
de — Oui, monsieur. 
lus — Eh bien ? 
de Marguerite  réfléchissait  intensé- 
une ment, 
la — Alors, Marguerite ? dit Claire. 
dé- — Ma foi, madame, je ne m'y con- 
iies Mais guère, mais je trouve que c’est 
ale, Qssi bien qu'avant. 
de ‘+— Mais, bon sang, s’écria Ameuil, 
ré- Ÿ ne vous demande pas votre avis |! 
L Vous demande pourquoi vous avez 
ob- ait # ? 
r- r Je n'ai ri i Mar- 
ue ie rien fait, protesta Mar 
Frol gomment.. Le bouddha et les 
dir des es étaient dans la vitrine de 
de . e : les porcelaines de Worcester 
4 = le de droite, Et maintenant 
: st le contraire 
i Lise" n'y ai pas touché, affirma so- 
fl ement Marguerite. 

L Cus, Dites-nous la vérité, intervint 
. are, Vous comprenez, ces bibelots 
On! une tré de vai C 
g- des pié s grande valeur. Ce sont 
nd 2e Le irremplaçables… Personne 
Le Ouvrir les vitrines. 

: 1.‘ vous jure, madame... 


and Sanglots étouffèrent Marguerite, 
geai S que Claire et son mari échan- 
ent un regard troublé. 
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— Quand jai pris mon café, à 
2 heures, dit Ameuil, tout était en 
place. J’en suis sûr, J’ai même admiré 
la jardinière bleue. C’est un placement 
extraordinaire. 

— Je suis sortie en même temps que 
loi, dit Claire. 

Ameuil se tourna vers Marguerite. 

— Calmez-vous un peu, Où étiez 
vous, cet après-midi ? 

— Ici, monsieur. Aprés la vaisselle, 
j'ai lavé tout le temps, dans la salle 
de bains. 

— Il n’est venu personne ? 

— Non, monsieur. Ah sil une pe- 
title sœur des pauvres qui quétait. 

— Elle est entrée ? 

— Non. 

— Qu'est-ce que tu vas chercher ? 
fit Claire, excédée. 

— C'est bon, dit Ameuil. Vous pou- 
vez disposer. 

— Elle a bien des défauts, murmura 
Claire après le départ de Marguerite, 
mais elle n'est pas menteuse. 

— Enfin, ces objets n’ont pas changé 
de vitrine tout seuls, non P Alors ? 

— Qu'est-ce que ça peut faire ? dit 
Claire ? Il n’y a qu'à les remettre en 
place, un point c’est tout. 


Un jeu de l’Express 
IV. - « OBSESSION » par Poileau et Narcejac 


moi, je sens que c’est un signe. Peut- 
être une menace. Demain, on viendra 
fouiller dans mon bureau, dans mes 
papiers. Il n’y a pas de raison. 

— Mais d'abord, dit Claire, est-'e 


que tu es bien sûr de ne pas te 
tromper ? 
Ameuil posa sa fourchette et exa- 


mina sa femme, 

Marguerite a constaté comme 
nous, remarqua-t-il, C'est une preuve, 
ça ! 

_— Ce n'est pas ce que je veux dire. 
Après ton café, tu as sûrement dormi. 
Ne proteste pas ! J'en suis certaine ! 
Tu digères mal et tu ne veux pas 
m'écouter. 

— Et alors ? 

— Alors, tu as changé toi-même de 
place les bibelots. Ça existe, le som- 
nambulisme ! 

Ameuil repoussa sa chaise et 5e leva. 

— Chéri, dit Claire, ne te fâche pas. 
J'essaye de t'aider. 

— Merci. 

I] revint dans le salon, alluma une 
cigarette -et, du milieu de la pièce, 
observa les vitrines. Mais il ne voyait 
ni les jades, ni les délicates porcelai- 
nes aux tôns d’aquarelle, ON savait 


À 


(A.L.L) 


— Je vous en prie, meltez un terme à mon angoisse ! Est-ce faux 


ou exact ? 


— Non ! Surtout pas ! Ils sont bien 
comme ça. Ce qui m’embête, c’est 
de savoir qu’on entre ici comme dans 
un moulin. 

— Mais personne n’est entré ! 

— Ah ! toi, tu es magnifique ! Per- 
sonne n’est entré ! Le bouddha s’est 
promené d’une vitrine à l'autre et 
tu trouves cela normal ? 

— Bon, il s’est promené.… “Viens 
dîner. Tu sais que les Delmet viennent 
à 9 heures faire un bridge ?.…. 

Ils passèrent dans la salle à man- 
ger et Ameuil déplia lentement sa ser- 
viette. 

— Quelqu'un est forcément venu, 
dit-il. 

Marguerite apporta le potage et 
Claire servit son mari qui rêvait. 

— Tu sais, dit-elle, ces trucs d’au- 
trefois, c’est mystérieux. 

— Quels trucs ? 

— Eh bien, ce bouddha, par exem- 
ple…. On raconte des choses tellement 
bizarres sur ces statues d'Orient. 

— Je vois très bien le bouddha en 
train de déménager Îles vitrines, 
opina Ameuil. 

— Oh! et puis tu m’agaces, conclut 
Claire. 

Au poisson, Ameuil rompit le si- 
lence : 

— Qu'on soit entré, je l’admets…. 
Je ne le comprends pas; mais je 
FPadmets… Ce que je n’admets pas, 
c’est qu’un inconnu s’amuse à changer 
de place ces bibelots.. 

— Ecoute, mon petit André... 

— Non. Il n’y a pas de petit André ! 
C’est grave, ce que je dis. Te vois-tu 
allant chez quelqu'un pour le seul 
plaisir de mettre sur le piano ce qui 


est sur la cheminée, et récipro- 
quement ? 

— Comment ça, réciproquement ? 
— Ne te fatigue pas, soupira 


Ameuil. J'ai bien tort de. Seulement, 





qu’il avait acheté ces pièces — une 
yraie folie — après l’affaire des res- 
taurants universitaires ; ON savait 


qu’il allait traiter laffaire des abat- 
toirs. ON avait trouvé ce moyen subtil 
de l’avertir. ON cherchait à l’impres- 
sionner, à l’écœurer. 


I ferma les yeux et respira profon- 
dément, Non! C'était ridicule !.… 


SOLUTION DE « 


Nous proposions la semaine 
dernière à nos lecteurs ama- 
teurs d’énigmes de trouver la 
solution logique de la nouvelle 
intitulée «Névrose», la troi- 
sième écrite pour eux par Boi- 
leau et Narcejac, que nous avions 
publiée amputée de ses vingt 
lignes de conclusion. Voici la clé 
de l'énigme, telle que l'avaient 
rédigée Boileau et Narcejac : 





























Françoise trouva, le soir, sa mère 
derrière la porte. 

— Chut! ne fais pas de bruit. Ton 
père est un peu souffrant. Heureuse- 
ment que le voisin d'en bas, tu sais, 
celui des maladies mentales, a bien 
voulu s'occuper de lui. Pour avoir un 
médecin, le dimanche !…. Un homme 
charmant ! Il m'a tout de suite rassu- 
rée… C'est surtout ton frère qui m'in- 
quiète. Entre ici. Ma pauvre petite, 
ce matin, Raymond a voulu m'emprun- 
ter de l'argent pour jouer aux courses. 
Et tu sais combien il exigeait? Cent 
mille francs. Chut !… Un tuyau abso- 
lument sûr. Moi, je n'y connais rien, 
mais de toute façon j'aurais refusé, tu 
penses. Il a bien changé, Raymond. 
L dit que les autres ont tout l'argent 





Quoi ! Un homme de sa trempe !.. 
Pourtant... 

Il sortit de la vitrine le- louri 
bouddha qui, les paupières closes, 
souriait à ses pensées secrètes. 1] 


avait l’impression de tenir un ennemi 
dans ses mains. Il sentait qu’il était 
peut-être au bout de sa chance... 

Quand les Delmet arrivèrent, il prit 
à part Lucien, un vieil ami de lycée, 
maintenant psychiatre, et l’emmena 
dans son bureau. 

— J'ai quelque chose à te confier. 
Dans ton métier, tu dois en voir, 
des farfelus.. 

— Ça, tu peux le dire ! La semaine 
dernière encore. Un pauvre type qui 
n'arrivait pas à compter correctement 
jusqu'à dix... 

— Rassure-toi. Je n’en suis pas là ! 
Mais je suis bien empoisonné... 

Et il lui raconta l'incident des vi- 
trines. Delmet, un verre de ‘ne au 
poing, l’écoutait attentivement. 

— La première idée qui vient à 
l'esprit, conclut Ameuil en se forçant 
à rire, c’est qu’il suffit de changer es 
serrures. Il y a longtemps, d’ailleurs 
que j'aurais dû le faire. Avec mes 
collections, je n’ai même pas un ver- 
rou de sûreté. 

— La question n’est pas là, dit le 
psychiatre. C’est ta réaction qui me 
semble curieuse. D'abord, ta manie de 
ne jamais toucher à ces bibelots est 
fort suggestive. On dirait que tu y 
attaches une importance supersti- 
tieuse.. Et puis ton anxiété en ce mo- 
ment. car tu es en pleine obsession, 
c’est visible. Tu dors bien ? 

— Comme ça. 

— Hum. Les affaires ? 

— Difficiles… mais je n’ai pas à 
me plaindre. 

— Passe donc me voir demain. Je 
procéderai à un petit examen. Je ne 
voudrais pas t’inquiéler, mon vieux. 
mais tu es un type à suivre. 

— Enfin quoi. On s’est introduit 
chez moi, c’est évident. 

— Tu sais le sentiment de l'évi- 
dence… fit le psychiatre avec une 
moue dégoûtée… c’est peut-être ce qui 
est le plus difficile à quérir. 


* 


Ici s'arrête pour aujourd’hui le 
récit de Boileau-Narcejac. Il y 
manque vingt lignes. Quelle est la 
conclusion logique de ce mystère ? 


1) André Ameuil est-il un ma- 
lade ? 
2) Sinon, que s’est-il passé chez 
lui ? 
A vous de jouer et de nous en- 
voyer votre explication. 


Si elle est conforme à celle des 
auteurs, que nous publierons dans 
notre prochain numéro, vous re- 
cevrez deux microsillons long- 
playing ou deux volumes de la 
collection de la Pléiade, à votre 
choix. 

Les réponses devront être adres- 
sées à « L'Express », Service Jeux, 
91, Champs-Elysées, avant Île 
mercredi 2 septembre à midi. 


En page 2, les noms des ga- 
gnants de Ja deuxième épreuve. 


NÉVROSE » Es 


qu'ils veulent. Sur le moment, je 
me suis pas méfée, et puis, dès qu'il 
a été parti, j'ai songé à l'argent, dans 
le secrétaire... Eh bien ! Raymond, pen- 
dant que son père était à l'église, 
avait emprunté cent mille francs. 
J'étais folle… Vite, j'ai préparé une 
liasse de billets pris sur mon argent 
personnel et je l'ai glissée dans le se- 
crétaire. Le pauvre ami est revenu et 
la journée s'est passée normalement. 
Il était un peu fatigué, mais sans plus. 
Moi, je guettais Raymond, tu peux! 
croire. Il est rentré vers six heures, tout 
fier de son coup. Il avait gagné. Et tu 
sais ce qu'il m'a dit : « Pas besoin d'en 
fairé un drame. Je viens de remettre le 
fric dans le tiroir.» Voilà comment il 
est, maintenant ! Alors, comme ton père 
allait faire une course, j'ai récupéré 
mes cent mille francs. Voilà. 

— Ça boume ! dit Françoise. Du mo- 
ment que le paternel ne s'est aperçu 
de rien, c'est l'essentiel, pas ? 


BOILEAU-NARCEJAC. 


Nous publierons la semaine 
prochaine les noms des parti- 
cipanis à notre jeu qui nous 
auront envoyé une réponse 
conforme à cette explication. 





CONTRE-EXPERTISE 


Jouhandeau, 
roi du strip-tease 


@ 71 ans, 89 livres, 
Marcel Jouhandeau suc- 
cède à Gide sur la scène 
de la comédie littéraire 
parisienne. Robert Kan- 
ters l’a lu et relu pour 


vous. 


L y a toujours eu du je ne sais quoi 

en M. Marcel Jouhandeau, peut-être 
parce que personne dans la littérature 
et dans le monde ne porte avec autant 
d’ostentation et de complaisance les 
marques de la double nature de 
l’homme : l’ange et la bête, Il a des 
allures de prêtre, mais de mauvais 
prêtre, un style d’écrivain, mais de 
grand écrivain. Il à soixante et onze 
ans depuis quelques jours (le 28 juil- 
jet) et si nous en croyons sa dernière 
bibliographie, quatre-vingt-neuf livres 
derrière lui (1). Longtemps écrivain 
méconnu de première classe, bonheur 
des happy few, il est devenu, surtout 
depuis la mort d’André Gide, un per- 
sonnage de premier plan de la comédie 
littéraire parisienne béaucoup plus 
qu'un auteur à gros tirages ou à 
grande audience (il n’est pratiquement 
pas traduit). Le monde le contemple 
certes avec moins d'attention qu’il n’en 
porte à se contempler lui-même, mais 
cette œuvre considérable, irritante et 
passionnante, mérite qu’on y regarde 
à deux fois. 


Peu ou pas d'événements dans cette 
vie : son enfance se passe à la fin du 
siècle dernier à Guéret, entre la bou- 
langerie de sa grand-mère et la bou- 
cherie de ses parents. Il monte à Paris 
à vingt ans, continu> de vagues études, 
écrit déjà beaucoup, se promène dans 
la ville avec une mine de sacristain 
endimanché. En 1912 il entre comme 
professeur de “sixième (latin et fran- 
çcais) au pensionnat Saint-Jean de 
Passy et il y restera trente-sept ans. 
Il passe la guerre comme secrétaire du 
capitaine trésorier au 78° régiment 
d'infanterie à Guéret. En 1921, Galli- 
mard pubiie son rremier livre « La 
Jeunesse de Théophile ». Le 4 juin 
1929, il épouse à Saint-Honoré d’Eylau 
une ancienne danseuse, ancienne amie 
entre autres de Charles Dullin, Elisa- 
beth Toulemon. Il en fera dans de trop 
nombreux livres Elise, sa muse et sa 
Némésis. Depuis dix ans, il a aban- 
donné l’enseignement pour cultiver 
uniquement dans sa petite maison 
proche de la porte Maillot la littéra- 
ture et les scènes de ménage. Guéret 
rebaptisé Chaminadour, Elise et lui- 
mème sont les trois sources de l’œuvre. 


Une monstruosité monotone 


Un petit monde d’autrefois, une 
petite ville française vue et encore plus 
sentie de l’intérieur, ressuscitée avec 
un art d’écrire incomparable, c’est cela 
l’admirable premier aspect de l’œuvre 
de M. Marcel Jouhandeau. De ses sou- 
venirs d'enfance, des confidences et 
des lettres de sa mère, il a distillé 
dans de courts romans, des nouvelles, 
de simples recueils d’anecdotes un 
élixir d’une abominable indiscrétion 
et d’une vérité corrosive. Tite le Long, 
Clodomir l'assassin, Prudence Haute- 
chaume, les Pincengrain, les Kraque- 
lin, les Pô, le président de Cocile et 
bien d’autres figures passent de livre 
en livre, ou n’apparaissent qu’une fois 
et ne se laissent plus oublier. Ils in- 
carnent grandeurs et misères, vices 
et passions. Ils sont exemplaires. Ils 
le sont même un peu trop. N'ayant pas 
grand-chose à dire des autres, dès sa 
Jeunesse M. Jouhandeau a choisi de le 
dire gravement. Il pousse donc ses 
personnages à l’extrême, à la déme- 
sure, à l’absurde, en donnant un coup 
de pouce à la phrase sinon à l’anec- 
dote. Ce professeur de latin aime par- 
fois un -peu trop la phrase articulée et 
désartieulée qui ne livre ‘le dernier 
secret des passions qu’au dernier repli 
de l'analyse logique. Imaginez la chai- 
sière de Bossuet racontant les petites 


(+1) Les deux derniers : « L’Eter- 
nel procès » (Gallimard, 284 pages, 
900 francs). « L'Ecole des. Filles » 
(en cours de publication dans la 
« Nouvelle Revue Française »), 
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histoires locales avec les accents de 
l’Aigle de Meaux. Avec un art souve- 
rain d’ailleurs, M. Jouhandeau manie 
la PRE de la grandeur sans 
en tomber dans la grandiloquence. 

ais à la longue, pour ne pas flotter 
dans les amples draperies de la pé- 
riode, les personnages donnent l’im- 
pression de se gonfler, de prendre 
une bosse ici, du ventre là, de grossir 
leurs passions jusqu’à une monstruo- 
sité un peu monotone. Balzac aussi 
force le trait, et son père Goriot est 
difforme à force d’avoir la bosse de 
la paternité : mais Chaminadour n’est 
pas une fresque, c’est une comédie hu- 
maine de chevalet où la constance 
dans l'excès finit par oppresser, un 
eu comme dans les toiles de ce 

rueghel qu’on appelle parfois Brue- 
ghel d’enfer. 


Ame meurtrie, âme légère 


Et voici le maître mot prononcé. 
M. Marcel Jouhandeau ne dédaigne 
pas d’être comparé à ce diable boiteux 
qui soulevait les toits des maisons 
pour voir ce qui se passait à l’inté- 
rieur, mais on sent bien qu’il aspire 
secrètement à un rang beaucoup plus 
honorable dans la hiérarchie démo- 
niaque. Il a été élevé par les siens 
pieusement, mais sans bigoterie. C’est- 
àa-dire que ce qu’il entre en effet de 
bigot dans son caractère et dans sa 
démarche, l’enfant se l’est donné de 
lui-même, Troublé plus qu’il ne peut 
et ne veut encore se l’avouer par les 
garçons, de douze à dix-sept ans il fait 
sa compagnie ordinaire de femmes 
pieuses et d’une piété quelque peu 
inquiétante : une jeune fille, ancienne 
carmélite, puis une femme mûre, mys- 
tique, autoritaire et baroque, qui, ne 
pouvant être prêtre elle-même, rêvait 
de faire du jeune Marcel son prêtre 
par procuration. Il fallut l’interven- 
tion de l’archiprêtre de Guéret pour 
faire cesser cette influence redoutable, 
mais à plus de dix-sept ans les jeux 
sont faits et le mal aussi : dans toute 
sa vie et dans toute son œuvre litté- 
raire M. Marcel Jouhandeau allait 
apporter une sensibilité de défroqué, 
et d’un défroqué dont la foi allait 
pourrir lentement en dégageant des 
odeurs de sacristie. 

Le jeune homme a été pénétré jus- 
qu’à la moelle par la pompe des 
offices, par la beauté des textes et des 
dogmes, par la vision sublime que le 
christianisme propose de la destinée 
humaine et du salut, Pour lui qui a 
sincèrement le goût de ce qui est 
grand, qui se persuade spontanément 
que le ciel et l'enfer s'intéressent au 
moindre mouvement de la sensibilité, 
le système de référence du catholi- 
cisme prend une valeur incomparable. 
Mais il n’est pas prêtre, il ne le sera 
jamais, et le goût le plus profond de 
sa nature, le goût des garcons, auquel 
il sacrifie bientôt, le rejette soudain à 
une distance horrible du sacrifice 
divin. Alors, l’âme meurtrie, puis l’âme 
de plus en plus légère, il commence 
à faire joujou avec ce qui n’est plus 
qu’un langage de la grandeur, 


Elise : la grande invention 


On raconte avec prédilection et non 
sans respect des histoires religieuses 
et de dévotes; on se réfère avec com- 
plaisance à l’Ecriture, aux textes litur- 
giques, aux auteurs sacrés ; et puis on 
revient toujours aux pieuses et pro- 
fondes impressions de la première 
jeunesse. Mais on en arrive à citer 
l’'Ecriture à propos de bottes, à réciter 
le De profundis du le Dies Irae comme 
enjeu d’un pari conjugal; puis on 
dédaigne de moins en moins ce qui 
donne un petit piment de blasphème 
ou de sacrilège au train-train de la 
vie quotidienne porte Maillot ou au 
grand jeu des passions de Sodome, 
On flirte avec le diable, on cultive 
l’hérésie de salon sous le regard 
complaisant de quelques ecclésiasti- 
ques mondains, ou demi-mondains. 


Maïs tout cela n’a plus beaucoup 
d'importance. Le vieil homme, pour 
faire le beau, fait le Gide : « Sans être 
du tout hostile à l’essence du chris- 
tianisme, je m’en suis détaché, à me- 
sure que j'ai conquis un équilibre 
intérieur qui me semble étranger à 
une religion, faite comme exprès pour 
maintenir l’âme dans un état de crises 
et de contradictions perpétuelles », 
écrit-il dans son dernier livre, « L’Eter- 
nel Procès », Que signifient alors ces 
recueils de réflexions, ces grands 
essais ‘sur des thèmes moraux qui 
composent une partie importante de 
son œuvre ? as grand-chose én 
dehors de leur valeur autobiographi- 
que comme témoignages de crisès 
intérieures passées Ou ésquivées. S'il 
a-écrit une € Algèbre des Valeurs mo- 
rales », c'est parce que tout au fond 
les valeurs moralès pour lui sont tou- 


Qours des inconnues. Il parle de 
’abjection et de la grandeur, mais en 
fait son curieux système repose tout 
entier sur l’idée d'intensité. Ceux qui 
vont jusqu’au bout de leurs forces ou 
de leurs faiblesses, de leurs vices ou 
de leurs vertus, ceux-là sont indistinc- 
tement de « grandes » âmes. Parce 
que Dieu vomit les tièdes, notre bon 
apôtre feint de croire qu’il n’est pas 
d’autre mal que la tiédeur et il récon- 
cilie gaillardement grands saints et 
grands pécheurs. Algèbre un peu pué- 
rile où c’est le plus gros chiffre qui 
est toujours la solution de l’équation 
quel que soit son signe et quelle que 
soit la question posée. En fait, cette 
morale, nous la reconnaissons, c’est la 
projection de sa rhétorique, Son goût 
des grands mots et de la pompe ora- 
toire, sa façon d’habiller d’une ma- 
nière splendide les moindres incidents 
de sa vie domestique et de celle des 
autres, il en fait une sorte de valeur 


biographie avant la période crousti. 
leuse, Avec une patience d’entomc, 
giste, touche par touche, M. Jouhyn. 
deau a peint sa femme, excentrique 
égoïste, avare, d’une mesquinerie san 
bornes, d’une jalousie sans raisons 
Portrait effroyable d’une mégère san 
commune mesure avec rien en face 
du malheureux et généreux époux 
martyr masochiste de la foi conjx 
gale. Sur le mariage dans notre société 
vu à la loupe, on n’a peut-être jamais 
rien écrit de plus fort et de pl 
cocasse, De cette relation entr 
l’homme et la femme dont Chardonne 
extrait de la tisane, M. Jouhandeau fait 
jaillir une fontaine de vinaigre € 
d’amertume, et cela crie de vérité en 
même temps que de dégoût. On es 
un peu gêné pour parler avec préci. 
sion de ces livres où, avec une impy- 
deur qui touche à la muflerie, l’auteur 
ne nous fait grâce d'aucun détail 
intime, d'aucune réaction basse oy 


ELISE JOUHANDEAU ET SA FILLE ADOPTIVE 
« 10.000 francs par mois de bénéfice ». 


absolue, et même la seule valeur ab- 
solue. Mais ce n’est qu’une manière 
d'élever la voix, et on se demande 
parfois si cette œuvre abondante ne 
se dessinera pas un jour sur le ciel 
comme la carcasse d’une ruine géante 
et inhabitce. 

Pas tout à fait, cat son œuvre, 
M. Marcel Jouhandeau l’habite jusque 
dans ses extrémités, et le monde ne 
lui est qu’une occasion de se mani- 
fester par réaction, Et il a aïrisi deux 
« réacteurs > de prédilection, la 
femme qu’il a épousée et l’homme qu’à 
tel où tel moment, il aime. Elise a été 
la grande invention de M. Jouhandeau, 
au sens fort du terme, c’est à la publi- 
cation des « Chroniques Maritales » 
(1938 et 1943) qu'il doit le meilleur 
de sa gloire auprès du grand publie 
et il a exploité cette veine sans ver- 
gogne ‘dans une dizainé d'ouvrages, 
tandis que, pudeur de femme ou pru- 
denée ‘'d’éditeur, Elise Joulianäeau 
arrêtait'14 publication de son auto- 


dégoûtante de sa femme, d'aucune 
réflexion sordide ou venimeuse d'elle 
ou de lui, Mais enfin une telle conier 
sion en partie double, dans sa cruau 
dans sa nudité, manquerait à Le 8 
littérature. Le malheur c’est que main 
tenant M. Jouhandeau confesse 51 
femme et se confesse en public FT 
les trois mois. Les premiers volumes 
de € Chroniques Maritales » publi® 
avec fracas, | est bien évident que 4 
reste dévient factice, que la ee 
Elise ne peut plus faire une scéne ur” 
enser au chapitre où le fils “ 
oucher la pendra à un croc.… at 
donc M. François Mauriac penses, 
quand, ‘dans ses < Mémoires 4 
rieurs », il nous conseillait d’obsé is 
les épigones d'André Gide € lorsque 
étendent sur là place publique te 
cente de tit râpée de leur alco? ent 
qu’ils ‘'recommencent indé mo 
léur ‘hidett' et mornñe numéro ce à 
gal »'? Bien dé plus morne, en 
que cet « Etérnel Procès » qui V 
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de paraitre, débats lugubres à force 
d'être monotones, éclairés de la même 
lumière sordide et truquée, Il est vrai 
que pour faire recette, la troupe s’en- 
richira d’un nouveau personnage dans 
Je prochain volume, une fillette de 
V'Assistance adoplée par- le couple, 
Céline. Et si les lignes où il arle 
des dix mille francs par mois de béné- 
fice net qu'Elise réalise dans cette 
opération tombent sous les yeux de 
l'enfant, est-ce que M. Jou andeau 
méritera un autre nom que celui de 


misérable ? 


Un secret capital 


En fait, pour en venir au drame 
central de toute œuvre, cette « Ecole 
des Filles » intéresse moins notre 
auteur que cette « Ecole des Gar- 


çons », curieux « roman » épistolaire 
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qu'un long chant de souffrance et 
d'amour pour réveiller Endymion. La 
littérature d’aujourd’hui doit peut-être 
ses plus belles scènes de la vie pro- 
vinciale et ses plus belles scènes de la 
vie conjugale à un homme que ses 
goûts les plus intimes mettent au ban 
de la province comme au ban du ma- 
riage. 

Plus exactement, toute l’œuvre de 
M. Marcel Jouhandeau apparait comme 
une confession différée d’un unique 
mais capital secret. En racontant les 
mœurs souvent étranges des habi- 
tants de Chaminadour, en évoquant 
ses premières années parisiennes et 
certaines de ses relations dans le cycle 
de M. Godeau ou dans celui 
d’ « Opales », en nous faisant entrer 
avec Elise dans l’enfer des arts mé- 
nagers, M. Jouhandeau met progres- 
sivement son cœur à nu. Il est un roi 
du « strip-tease » puisque ce désha- 
billage moral, avec ses lenteurs 


MARCEL JOUHANDEAU 
“« Pour faire le beau, il fait le Gide » 


qu'il a publié i] y a quelques années. 
Le drame de la vie conjugale de Marcel 
et d'Elise, c’est que Marcel aime les 
Sarçons, n'en fait pas mystère, au 
toniraire, et exploite littérairement ses 
nnes fortunes masculines avec au- 
lant d'insistance et de calme impu- 
eur que ses mésaventures domesti- 
ques. Et déjà le secret des livres diffi- 
‘iles, contournés, où M, Jouhandeau 
‘te Deignait lui-même sous le nom de 
joceau et exposait ses difficultés 
me cnir Dieu ou à devenir mari, ce 
mere était le même : au commence- 
de il y a une grande passion, la 
eh utêtre que ce bavard, cet 
traité nie Par narcissisme ait 
eee avec quelque réserve, un grand 
xd pour un garçon qu'il nomme 
+, Ivoire. { même avant, Jou- 
S 1 étudiant avait accroché au 
,%e sa chambre une reproduction 
rédet s Endymion endormi » de Gi- 
* -€S quatre-vingt-nenf volumes 


telle œuvre ne sont finalement 
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calculées, dure depuis près de qua- 
rante ans, L’homosexuel se voit dans 
son miroir et dans sa conscience 
comme un homme comme les autres. 
Mais en même temps la. société le 
persuade qu’il est anormal, qu’il porte 
sa bosse ou sa boiïterie à l’intérieur. 
11 ne peut donc parvenir à la vérité, 
qu'il aime autant et plus que les 
autres, que par l’aveu. I] lui faut dire 
qui il est, puisque eela ne se voit pas, 
et ainsi il sera estimé, aimé pour lui- 
même, ainsi peut-être il échappera à 
la solitude où il croit, par erreur, que 
c’est son secret et non son anomalie 
qui l’enferme à double tour, Et en 
même temps avec son « orgueil infer- 
nal >» comme dit M. Sartre (dans les 
subtiles analyses de Jouhandeau, pages 
201-218 de « Saint Genêt » où il me 
paraît cependant prendre trop au 
sérieux le catholicisme de notre au- 
teur), M. Godeau-Jouhandeau se donne 
l'impression de s'installer non seule- 
ment dans la vérité, mais dans la sou- 


veraineté, et finalement d’être comme 
le serpent le lui avait promis dès le 
premier rl « comme des dieux ». 

Cette lente conquête de la vérité, 
cet émouvant effort pour se restituer 
soi-même malgré le poids de tous les 
interdits religieux ét sociaux, cet 
effort pour gagner en appel le procès 
des monstres innocents et reprendre 
une fois de plus la prière de Baude- 
laire qui devrait être notre prière : 
« Seigneur, ayez pilié, ayez pitié des 
fous et des folles ! O Créateur ! peut-il 
exister des monstres aux yeux de 
Celui-là seul qui sait pourquoi ils 
existent, comment ils se sont faits et 
comment ils auraient pu ne pas se 
faire? » — c'est tout cela qui fait 
de M. Marcel Jouhandeau un grand 
écrivain. 

Et s’il fallait préparer un € Jouhan- 
deau portable >» comme les éditeurs 
américains ont préparé « the portable 
James Joyce » ou «the portable Henry 
James », je le ferais avec amour, et 
jy mettrais beaucoup de choses : les 
premières « Chroniques Maritales », 
Le contes les plus achevés de la pé- 
riode de Chaminadour (peut-être ceux 
du rene) mi ulé € Le Sat due: »1. 
les pages les plus brülantes de « De 
l’Abjection », ce petit livre « de feu 
et de larînes >» comme dit M. Julien 
Green, et bien des pages aussi du 
mémorialiste et du moraliste. 
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Mais il y a un point où s'arrête 

l’aveu, parce que tout est dit, et où 
l'écrivain classique «sait qu'il doit 
s'arrêter par respect de son art plus 
encore que de son lecteur. Et il y a 
un point (difficile à préciser, je le sais 
bien) où le strip-tease tourne au ta- 
bleau vivant, où la statue s’anime 
pour faire du cinéma cochon. C’est 
ce point que M. Marcel Jouhandeau 
dépasse, hélas ! de plus en plus. 

Comme il parlait mieux de sa pas- 
sion quand il écrivait « De l’Abjec- 
tion >» que dans certaines pages 
abjectes de son « ;‘cole des Garçons » 
où avec une sorte d’exhibitionnisme 
sénile, il se fait écrire par son jeune 
amant des choses comme « quand j'ai 
senti que tu pâmais, l’autre soir, dans 
mes bras, j'ai eù peur de te faire 
mourir sous ma caresse brutale. >» 

(p. 239). Et comme elles sont pénibles 

encore une fois ces scènes toujours 

montées et répétées entre Elise et lui. 

Ou plutôt, est-ce que le cycle ne se 

ferme pas ? Ces histoires de crucifix 

promenés d’une pièce à l’autre au gré 
des querelles, ces incongruités d’Elise 
qui fait ses petits besoins dans une 
écuelle à côté de son fourneau, ces 
grotesques disputes où le vieillard crie 
à la vieillarde : « Exceplé ma chair, 
je ne t'ai rien repris nous avons 
déjà lu tout cela, et nous l'avons lu 
dans les anciens livres de M. Jou- 
handeau, ceux qui racontaient les his- 
toires outrées, démesurées des habi- 
tants de Chaminadour, Jouhandeau 
rentre dans sa création, il revient au 
pays de son enfance, comme s’il vou- 
lait nous faire craindre de voir un 
jour le grand écrivain qu’il est prendre 
sa place dans la galerie des obsédés 

terribles ou doucement baveux dont il 

est le Créateur. 

ROBERT KANTERS. 


ROMANS 


@ Chacun meurt tou- 





jours pour soi. 


Agonie de la chasse 


par Gerd Gaiser 
Arthaud, 316 pages, 1.200 fr. 


La Jeune Femme 


par Claude Besnault 
Gallimard, 217 pages, 700 fr. 


L est curieux de lire à la suite deux 

livres de guerre qui considèrent les 
hostilités d’un point de vue aussi dia- 
métralement opposé. 

Le premier est écrit par un des 
meilleurs romanciers allemands de la 
jeune génération et montre un avia- 
teur qui juge la situation d’une hauteur 
de plusieurs milliers de mètres, combat 
en équipe, et dont la vie dépend non 
seulement d’une machine mais aussi 
d’un ensemble technique « colossal » 
puisque en définitive son sort est 
scellé par la supériorité d’une indus- 
trie sur une autre, d’une , masse 
d'avions sur une masse moindre. 

Le deuxième est écrit par une Fran- 
Çaise, une résistante coupée de son 
réseau, qui vit son expérience à ras 
de terre, solitairement, et aussi sub- 





MINT TS 


Nora COSTE 
Le nombre d'or 


Ce roman qui paraît en librairie 
pourrait aussi s'appeler : « LE ROMAN 
D'UNE COMEDIENNE », ou encore 
« LE ROMAN D'UNE REUSSITE PARI- 
SIENNE ». Dans le vigoureux portrait 
qu'elle a fait de son héroïne, NORA 
COSTE «a voulu montrer l'envers du 
théâtre, et l'envers de la gloire. Nelly 
Damien en effet sacrifie tout à sa vo- 
cation. Nous la quittons riche et com- 
blée, mais nous savons quelles ont été 
ses faiblesses, quelle est son angoisse, 
ce qu'elle peut attendre encore de la 
vie. Ce portrait s'accompagne d'un 
contexte étincelänt sur la vie pari- 
sienne, les gens « connus », leur lan- 
gage, leurs ridicules. Voici un livre qui 
fera parler. 


Nadine BERTHIER 
La vie à l'envers 


On dit aux enfants qu'ils sont heu- 
reux d'être des enfants et que le temps 
des soucis viendra plus tard..« LA VIE 
A L'ENVERS » que nous conte, dans 
ce premier roman qui vient de parai- 
tre, Nadine BERTHIER, est marqué par 
trois drames. La petite fille dont elle 
trace le portrait assiste à la déportation 
de son père, au départ de son meilleur 
ami, à la mort de l'homme qu'elle au- 
rait pu aimer. Cette âme pourrait se 
replier sur elle-même, mais l'épanouis- 
sement silencieux dans la douleur d'un 
être d'exception est conté ici avec une 
pudeur et un tact, une absence de re- 
cherche d'eflet, et au contraire une 
exactitude psychologique qui forcent 
l'admiration et bouleversent celui qui 
se penche avec l'auteur sur cette âme 
de femme. 

a  ULLIARD 


jectivement qu'il est possible puisque 
ses réactions de combattante sont do- 
minées par son affectivité ; en effet, 
son amant vient d'être arrèté par la 
Gestapo. 

Un : cul trait commun entre les deux 
héro tous deux ‘sont des vaincus, 
tous “eux savent qu’ils vont mourir. 


Le chasseur 


Gaiser situe le début de son roman 
au moment où l'aviation alliée contre- 
attaque avec une supériorité écrasante 
de movens. Les appareils allemanis 
sont vieux, usés et lents. Quelle que 
soit la valeur ou l’habileté des pilotes 
de chasse, ils ne peuvent rien contre 
les forteresses volantes qui, par mil 
liers, bombardent l'Allemagne, L'or- 
dre du Führer est d’ailleurs de 
jeter sur l'adversaire et de l’éperon 
ner. Il n’y a plus d’issue. En quelqi 
jours, les escadrilles allemandes st 
démantelées. Les i 
nent des proies. Leur moral est 
par les atrocités qu'ils ont vu 
mettre et qui, supportables dans 
griserie de la victoire, viennent han 
les vaincus ; le sentiment de la mort 
inéluctable achève de semer le désar- 
roi dans leurs rangs. Mais au contraire 
des combattants au sol, ils ne peuvent 
lâcher pied, battre en retraite ou se 
rendre ; ils doivent prendre l'air jus- 
qu’âu dernier et s'offrir en holocauste. 
Leur mort physique sera fulgurante 
sans doute, mais leur agonie morale 
durera pendant tout le volume, qui 
est, de bout en bout, excellent. 


devie 


chasseurs l 
miné 


La bête traquée 


Claude Besnault révèle dans son 
remier roman un talent sûr et sobre. 
ile nous montre une jeune résistante 
traquée par la Gestapo, réfugiée dans 
une maison abandonnée où elle pas- 
sera trois jours, en attendant à cha- 
que instant d’être découverte. Mais 
plus horrible que le sentiment de son 
sort est la douleur de savoir son 
amant, Luis, perdu pour toujours :et 
aux mains des Allemands. Revivant à 
la fois son aventure de femme et son 
activité de résistante, elle passera seule 
dans cette maison trois journées au 
cours desquelles elle sent la folie mon- 
ter en elle : délire spécifiquement fé- 
minin fait de regrets charnels et de 
tension nerveuse (il est probable qu’un 
homme, dans la même situation, au- 
rait tenté à la fois d’agir et d’oublier, 
mais Be se serait pas laissé envahir 
par la folie). Agonie d’un autre genre, 
au bout du compte, la jeune femme se 
tue. Plutôt que d’en sortir. Plutôt que 
de vouloir en sortir. 


me 





Lettres 


— Le danger, quand on a la télévision, c'est qu'on aurait tendance à ne plus lire... 


— > 


On imagine sans peine le parti qu’un 
troisième romancier aurait pu tirer de 
ces deux livres en intercalant les cha- 
pitres de l’un et de l’autre. 

Au demeurant, que l’agonie soit in- 
dividuelle ou collective, chacun meurt 
toujours pour $oi. Ce pourrait ètre Île 
titre de ce troisième volume ima- 
ginaire. 

MARC LAPORTE, 


ESSAI 


@ Un apport capital à 





la compréhension de la 





musique moderne. 


Problèmes de la 
musique moderne 


par Boris de Schloezer et Marina 
Scriabine, Ed. de Minuit, 19% p., 
1.350 francs. 


E confondons pas < musique 

contemporaine »> et < musique 
moderne >»; ceux qui veulent connaître 
la signification Re symphonies de 
Milhaud, des fresques pseudo-brési- 
lhennes de Villa-Lobos ou des parti- 
tions soviétiques, bref ceux qui dési- 
rent savoir ce que composent la plu- 
part des musiciens €< contemporains », 
ne l’apprendront pas dans le livre de 
3oris de Schloezer et Marina Scria- 
bine ; en revanche, au lecteur avide 
de vues perçantes sur le langage et la 
genèse de la musique « moderne », 
curieux des formes les plus avancées 
de l’art musical, ce livre offrira les 
clés qui permettent de déchiffrer le 
< pourquoi » et le «comment > de la 
musique sérielle et de la musique élec- 
tronique. 

Encore lui faudra-t-il accomplir un 
certain effort intellectuel ; car la 
>remière qualité du livre de Boris de 
Le et Marina Scriabine est 
l'intelligence, une intelligence suraiguë 
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qui remet en question les notions le 
plus couramment admises, qui dis- 
cute point par point avec une lucidité 
et une logique imperturbables, 


Une véritable mutation 


La musique est-elle un langage ? 
L'art possède-t-il un pouvoir expres- 
sif ? Peut-on expliquer, selon les théo- 
ries de Sainte-Beuve, l'œuvre par 
l’homme ? Dans quelles conditions la 
musique est-elle tributaire de son 
époque ? Voilà quelques-unes des ques- 
tions qui permettent une première 
approche du langage musical mo- 
derne. Mais le fond du problème reste 
la signification des démarches actuel- 
les qui constituent moins un progrès 
qu’une véritable « mutation de !a mu- 
sique ». Il est peut-être regrettable que 
la musique électronique, qui se place 
au centre de cet ouvrage, ne soit 
abordée de plein fouet que vers la 
cent cinquantième page. Un lecteur 
non averti sera quelque peu désem- 
paré, en attendant « LA >» révélation, 
devant le réquisitoire systématique qui 
condamne tant les imperfections de 
notre notation musicale que celles de 
toute interprétation, En vérité, cette 
attaque du sujet par le biais révèle 
une démonstration tendancieuse. Mais 
qu'importe si cette « tendance » repré- 
sente la « vérité > musicale de notre 
époque ! Les compositeurs les plus 
doués de la génération actuelle sont 
ralliés au principe de la musique sé- 
rielle et font, ou s'apprêtent à faire, de 
la musique électronique. Cet argument 
de poids n’est pas utilisé ici, car les 
auteurs veulent se cantonner sur u 
plan esthético-philosophique et ne font 
appel qu’en des occasions rarissimes 
à des exemples concrets. De la sorte, 
le livre gagne en rigueur ce qu’il perd 
en clarté, ; 

Un des passages les plus caracté- 
ristiques et les plus importants de 
cette étude consiste en une critique 
du dodécaphonisme schoenbergien, 
mais alors que les PRE tradition- 
nelles sont purement destructives et 
font preuve d’une incompréhension, 
d’une méconnaissance des problèmes 
déconcertantes, celle-ci est construc- 
tive et « dépasse » les acquisitions 
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de Schoenberg. Elle explique magis- 
tralement, en particulier, le manque 
de rigueur d’une méthode que l’on 
a condamnée à maintes reprises pour 
le défaut inverse. 

Bref, dans cet ouvrage important sur 
la musique moderne, les auteurs témoi- 
gnent du désir constant d'aller « au 
fond des choses » et de discuter cha- 
que idée reçue. Il est désormais im- 
>ossible de négliger cet apport capital 
a la musicologie de notre temps. 

Parmi les nombreuses formules 
offertes à notre méditation : 

«< On n'écoute pas la musique 
en s’y abandonnant passivement, 
on se livre alors à la réverie. Je 
dois m'engager dans cet auto- 
mouvement, l'assumer, sinon il 
se résout en notes. Comprendre 
la musique, c’est reconstituer en 
son unilé l'acte constitué par le 
composileur. » 


TÉMOIGNAGE 


© Heureux événement? 





Pas tou jours. 


Condamné à vivre 


par Maryse Querlin. Ed. Kent- 
Segep. 208 pages, 690 fr. 


NE jeune femme à l'esprit ma- 

lade, Catherine, attend un en- 
fant, fruit d’une rencontre de 
hasard avec un Nord-Africain de Pi- 
galle, 

Est-il bon, est-il souhaitable, est-il 
dans l'intérêt de la société que cet 
enfant vienne au monde ? C'est la 
terrible question que Maryse Querlin 
pose à ses lecteurs dans un récit d’au- 
tant plus tragique qu’il raconte une 
histoire authentique. L’héroïne de 
« Condamné à vivre »existe. Elle est 
schizophrène, Pendant de longues pé- 
riodes, son, comportement est nor- 
mal, Puis, soudain, sa raison wacille, 
À quel enfant donnera-t-elle nais- 
sance ? 

Le plaidoyer, que Maryse Querlin 
ps dans Ja boucle de la mére de 
a jeune femme, pour que l’avorte- 
ment thérapeutique soit autorisé dans 
de tels cas, eût été plus émouvant si 
l'abominable détresse de la jeuhe dé- 
mente avait retenu la plume de l’au- 
teur, plus que l'angoisse de la nar- 
ratrice à l’idée d’avoir un petit Nord- 
Africain dans la famille. 

Mais il demeure, hélas ! pleinement 
convaincant et mérite d’être entendu. 


LU, VU, SU 


ANS les maisons d'édition, on dort 
encore. Mais à partir de septem. 
bre, on verra en librairie, parmi les 
romans français : 
@ « AIMEZ-VOUS BRAHMS ? », Je qua. 
AE AL LIRE 
trième roman de Françoise Sagan, 187 
pages. « Bonjour Tristesse > avait 187 
pages et 4 lignes, « Un certain sourire; 
88 pages et 8 lignes, « Dans un moï 
_ . » 
dans un an » 188 pages et 5 lignes, 
@_« LuNA-ParKk », suite de « Roses à 
crédit» et deuxième volume de 
« L'Age du nylon », par Elsa Triolet, 
(Gallimard.) 
© « LA VOyAGEUSE », de Gisèle Pras. 
sinos, découverte, petite fille, par les 
surréalistes. La tragédie d’une famille 
juive persécutée pendant la guerre, 
(Plon...) 
© «LE PRÊTRE DANS LA NUIT», de 
mm À 
Serge Groussard, décrit la vie d'un 
prêtre ouvrier habitant un hôtel mey. 
blé à Pigalle, tour à tour cordonnier, 
longeur, vendeur de frites. (Albin 
Michel.) 
@ «Les DuPEs », récit comique et 


désespéré de Jean Dutourd, met en 
scène trois dupes : le premier est dupe 
de la philosophie, le second du dé. 
terminisme historique, le troisième de 
l’athéisme, (Gallimard.) 

© « LE LABYRINTHE », d'Alain Robhe. 


Grillet, suit un soldat seul dans une 
ville, (Editions de Minuit.) 

© « LE TEMPS D’AIMER » est un court 
roman sur l’afnour et la jalousie, suivi 
de trois nouvelles par Jean Cassou, 
(Albin Michel.) 


@ «UNE POIGNÉE DE MAIN», un 


roman à suspense sur la spéléologie, : 


par René Fallet. (Denoël.) 

© «LE CENTENAIRE », par René de 
Obaïldia, le long monologue intérieur 
d’un homme qui, à cent ans, reconsti- 
tue toute sa vie. (Plon.) 

Plus, naturellement, tous les romans 
écrits < pour les prix ». 

Parmi les traductions : 

@ «LES DÉSARROIS DE L'ÉLÈVE Tor- 

ohms ee nee ee 
LESS », le premier livre écrit par Ro- 
bert Musil, l’auteur de « L'Homme 
sans qualités ». (Seuil.) 

@ «LES QUARANTE 
EL1oT », par Angus Wilson, salué par 


ANS DE Mrs 


la critique anglaise comme un «€ Ma- 
dame Bovary » d'un nouveau genre, 
(Stock.) 

© «LE GuÉPARD», par Giuseppe 
Tomasi di Lampedusa, le plus grand 
succès italien de ces dernières années. 
(Seuil.) 

© «LE RENanp », d’Ignazio Silone, 
(Grasset.) 
de l'écrivain allemand Gerd Gaiser, 
qui feirace l’histoire du monde à 
artir d’une colline et d’une caverne. 
Stock.) 


Parmi les documents : 

@ «AU-DELA DE L'OUBEI », les S0ë- 
venirs, écrits sur un ton très persoi 
nel, de Duff Cooper, qui fut longtemps 
ambassadeur d'Angleterre en France, 

© « NoTEs INTIMES >» de Marie Noël, 
qu’elle appelait elle-même « Journal 
pour m'aider ». (Stock.) 

© «Ma VIE ET MA PENSÉE », par Al 

rte niérisbpéeneneeer 


bert Schweitzer. (Albin Michel.) 
@ «LE DIX-HUIT BRUMAIRE », par 


Albert Ollivier, récit jour après jouf 
des événements qui ont conduit " 
arte à devenir premier consul. (Gat- 
Le 


Et enfin : 


© «CRITIQUE DE LA RAISON_DIALEC 


TIQUE », le premier ouvrage philoso 
phique de Jean-Paul Sartre dep 
« L’Etre et le Néant ». 


© «Lerrnes À  MancurriTe _M® 


RENO », par Colette, (Flammarion.) 
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Quinze milliards en deux ans 


@ Zanuck, vous con- 





| naissez ? 





ANS un restaurant de luxe des en- 
virons de Paris, auréolé d’horten- 
sias roses, Darryl Francis, Zanuck a 
convôqué la presse française pour 
ù annoncer solennellement ses projets : 
dix films dans les deux prochaines an- 
nées. Budget prévu : 30 millions de 
dollars, soit 15 milliards de francs, 
y'il va éparpiller à travers le monde 
; en commençant par la France, 
La première des deux productions 
qu'il annonce est tirée d’un roman de 
Marcel Haedrich, «Drame dans un 


HD 





miroir ». 
n Les prises de vues commencent la 
k semaine prochaine dâns les studios 
Ê français, avec des techniciens fran- 
a ais (cles meilleurs du monde », dit 
nuck). 
j Richard Fleisher met en scène. 
n Orson Welles et Bradford Dillman. se- 
vw ront les partenaires de Juliette Gréco. 
é- Detous les personnages pittoresques 
le qui-composent la faune cinématogra- 
hique universelle, ce petit homme de 
é hr ans, enivré de sa puissance, est 
sans doute le plus extraordinaire et 
» certainement le plus représentatif d’un 
monde délirant, mais plus délirant en 
rt apparence qu’en réalité. 
vi Si Zanuck n’avait pas, de son mé- 
HU, tier,- une connaissance si, parfaite 
wil est à l’origine de cinq sur dix 
in des grands succès américains, il y a 
| jongtemps que Hollywood l’aurait im- 
de pitoyablement rejeté, 
Mais les chiffres sont là, Alors, 
, quelles que soient ses extravagances, 
ur Î régnera aussi longtemps que :leur 
ti- biai-sera positif. : 
LUE 
: .…Et le lion, et la girafe 
je Fils d’un gérant d’hôtel, il a com- 
— mencé sa carrière cinématographique 
10- en écrivant un scénario pär semaine 
me pour-la Fox, après quelques essais 
malheureux dans le journalisme. Dix 
les ans après, il est vice-président de la 
— société. [l'a 33 ans. I} dort deux heures 
jar par huit, : 
Ma- Iée fait ‘construire ‘un bureau 
re, grandicomme une cathédrale, aux ri: 
deaux toujours tirés. I1 y a dix-sept 
pe ekes entre la. porte-et le bureau 
sé copie de celui de Géorge Washington. 
: Au sol, un tapis de haute laine, sur 
es. lequel la démarche des visiteurs est 
mal assurée. Zanuck, qui est tout petit 
ne, el Qui en souffre, se délecte à les 
voir, au long des dix-sept mètres, per- 
nr, dre dur contenance, é f 
Le À côté du bureat, une pièce aux 
Ca RRUMS noirs, où, de 6 à 7, il se retire. 
ed our dormir et pour recevoir. Ja visite 
+ de dâmes, chaque jour différentes, qui 
restent exactement dix minutes. 
De l'autre côté;.-tendue de euir 
où rouge, Ja salle de, projection. Quand ik 
entre, à 9 heures pile, tout le monde 
OR VE C'est le ‘toi "ét 14° cour. Par: 
ups SF AY pas réçu, éntre 6 ef ‘7; 
L" a visité quotidienne. Alors, au ‘Coufi 
oël, Le i‘ptojectiôn, la secrétaire entre. et” 
di pit 4% Monsieur, jan .vous appelle .de 
ondres. > Zanuck sort, Tous.ceux.qui…. 
AL 7% résenis savent qu’il y en à pour, 
+ Minütes, On -interrompt la pro- 
éclion, On: sert le“whisky. : Zanuck 
paf Lun et on enchaîne., 1] peut voir: 
out S Tushes de la dizainé de films en 
mi OUr$ de tournage et se: souvenir de 
Gal: . ee: prendre une note, Ses avis 
L Sans appel, 
per, #0 bureau, il s’est fait cons- 
— Er D scine et un hammam, Les 
el décorés de grandes fresques 
AC: Présentant Zanuck à-la chasse, 


1 
se  uck £t le lion, Zanuck et l'a. 
ant, Zanuck et Ja girafe, etc. Toute 





, en iriée, coiffeur ‘ét iässeur l’at: 
et c r 
iraverse les ios 
kel eiggre : es studios, avec, son éter- ; 


buet à + mire les lèvres, -et un petit 
entor 4 Main. Îl a une voix de 
à jour’ a langage de charretier: Mais 
nes un ami. lui. dit: < Darryl, 
cell ention, vous êtes. détesté »; il 

° réplique fâmeuse : € C'est ce 


E Pr te , Gharid bn vous 
5 tlranÿle. ù 
d £a ré let fran: 
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parée; qu'il, | 


ses dents. Il demande : « Avez-vous 
vu, c’est horrible, j'ai avalé ma cou- 
ronne ? », 


« Stravinsky, il n'existe pas. » 


Tout le monde, pour le calmer, lui 
dit : « Mais non, Darryl, vous ne l'avez 
sûrement pas avalée.» Sauf le petit 
professeur qui murmure : « Si, je crois 
ge vous l’avez avalée. >» Le lendemain, 

anuck fait appeler le professeur et 
lui dit : « Vous êtes augmenté. J'ai fait 
faire des analyses : vous aviez raison. » 
I1 ne se moquera plus jamais de lui. 

Pendant un moment, il ne s’expri- 
mera plus qu’en français. A la Fox, 

ar servilité, c’est à qui apprendra 
également le français pour Jui plaire, 

Mais les auteurs, les réalisateurs le 
savent bientôt mieux que lui et s’en 
aperçoivent, Alors, l'habitude se 
prend, quand Zanuck donne des or- 
dres, de lui suggérer, vité, vite, le 
contraire en français. Il répond alors : 
« Oui, oui.» Le lendemain, quand il 
voit que les choses n’ont pas été faites 





…üu public. 


comme il le souhaite, il hurle, mais 
on lui dit : « Pourtant, vous avez dit 
«oui» à Untel. > Et il préfère laisser 
passer plutôt que de se démasquer, 
usqu’à ce qu’il maîtrise bien la langue. 

Un : jour, on lui apporte les jour- 
naux sur son bureau. I] regarde ré- 
veusement la couverture du « Time » 
avec la photo de Churchill. 1] aimerait 
bien voir son portrait à la une du 
« Time », mais il sonne sa secrétaire 
et lui dit : 

«Si jamais ‘ces gens-là demandent 
ma photo, vous la leur refuserez. J'ai 
fait des statistiques, les trois quarts 
des personnes qui figurent là-dessus 
finissent mal. » 

Mégalomane, -il:- Pest: ‘sans’ pudeur, 
Lors d’une diseussion sur le problème 
noir, quelqu'un dit devant lui : « Tous 
les hommes sont égaux devant Dieu », 
et Zàanück”réfléthit' avant de : dire : 
«Ce ne doit pas être vrai, regardez : 
mot. » 

Lorsqu'il pense faire un film sur la 


vie de Diaghilev, on lui conseille de 


(&.-P, Därlo.) 


dde télévision 


Paris en parle... 





DarryLz F. ZANUuCKk 
Il faut montrer... 


voir Stravinsky, qui habite Beverley 
Hills. II demande qui est Stravinsky, 
On lui explique, tant bièn que mal : 
« Stravinsky, eh bien, c’est à la mu- 
sique ce que Picasso est à la pein- 
ture. >» 

« Bon, bon», dit-il. Le lendemain, 
de sa voix d’airain, il hurle : « Vous 
vous êles tous moqués de moi. Ce 
Stravinsky, ce n’est rien, il n'existe 
pas, il ne vit pas. Je lui ai téléphoné. 
Il a demandée : «Qui est à l'ap)a- 
reil?», jai dit: «C’est Darryl F, 
Zanuck.»> Il a répondu: «Je ne 
connais pas.» Et moi, je peux vôtts 
dire qu'un homme qui ne connaît pas 
Zanuck, c’est un homme qui n'existe 
as. > 

Pendant la guerre de 39, il s’engage, 
Il part en Afrique avec, derrière lui, 
à ses frais, un cameraman chargé de 
le filmer partout, en couleurs. Puis 
il a envie d’être général, maïs à 
Washington, les gens de Hollywood 
ne sont pas pris très au sérieux. Il 


Ce qu'il ne peut pas voir. . 


reste colonel, comme le ‘colonel : Wil- 
liam Wyler, comme le colonel Anatol 
Litvak, et cela ne lPamuse plus. Il 
. rentre à Hollywood. Là, pendant son 
absence, Biil Goetz a pris là direction 
et en a profité pour faire peiñdre en 
blanc les fresques de la piscine. Za- 
nuck en àttrape un coùp de sang. Il 


Jes rémplaäce par des agrandissemients ? 


grandeur nature ‘de ses photos “dé 
guerre et renvoie toutes les persontres 
que Goetz ‘avait engagées. _— 


Banco sur le Cinémascope 





Tout cela est odieux, stupide, in- 
supportable, inutile. Pourquoi Holly- 


wood supporte:t-il cependant ce \mé+ ! 
arc 


galomane . forceñé ? èe qué, Jlürs. 
qu’il s’agit de son métier, il à presgüée 
toujours. raison, Parce, qu’en. 1983, 
alors que. le Cinéma, américain {tra 
verse ime trise grave, il le sauve ên 
décidant aveé Spyrôs Skouras, prési 
‘dent de la -F6x, d’acheter le procédé: 


cinématogräphique. ‘q'un ; inventeur! 
français. le -prefesseur Chrétien, prè- 


‘“pose en vain dans son pays depuis 


“devant soi. +4 


"pour fatre un succès: P’aïtlèurs, 





* ‘cinématographique. 


près de vingt ans. C’est le Cinéma- 


scope. 
Cette semaine, le personnage qui 
ouvre lui-même la porte de son ap- 


partement du Plaza a des dimensions 
plus tolérables. Il est en robe de 
chambre avec des pantoufles de cuir 
patiné. Il paraît que celles qu'il portait 
a Hollywood étaient en velours, bro- 
‘dées d’or à ses initiales. Maintenant, 
il n’y a: plus d'initiales que sur sa 
robe .dë Chambre et sur ses boîtes 
d’aflumettes. T1 fume toujours ‘" 
cigare après l’autre, mais sa voix s’est 
faite de miel. Ï1 a l’air d’un père de 
famille raisonnable qui calcule sage- 
ment ses placements, Il est tout sou- 
rire. C’est le. numéro de charme qu’il 
pratique aussi bien, dit-on, que celui 
de la terreur, 

— Pourquoi avez-vous quitté 

Hollywood ? 

— D'abord, je n'ai pas quitté l'ol- 
lywood. Je fais des films partout à 
travers le monde, et à Hollywood aussi 
bien. ‘Je suis toujours « fifty-fifty » 
avec la Fox dans mes affaires. Ils dis- 
tribuent tous mes films. Je peux en 
produire autant que je veux. Si je me 
suis simplement éloigné, c'est narce 
ss j'avais envie de bouger. Voyez, à 

aris, j'ai déjà changé cinq fois 
d'hôtel. Non pas parce qu’ils n'étaient 
pas bien. Seulement pour bouger. Et 
puis, je me suis dit qu’il fallait faire 
des films qui ouvrent le monde au 
public. Qu'il fallait montrer au oublic 
ce qu'il ne pouvait pas voir à la TV. 
Alors, je vais tourner sur place, par- 
tout. C'est ce que j'ai voulu pour « Les 
Racines du Ciel> par exemple: Dans 
mon programme, til y a un film ën 
Israël, un en Corse, un aux Acorés et 
au Chili, sans compter le :« De Luxe 
Tour >, où nous ferons le tour du 
monde. 


— Mais vous étiez le patron 
à la Fox, vous auriez aussi pu 
en décider de la même facon ? 


— Non, à la Fox, je supervisais tout, 
je m'occupais des films de loin, Je 
devenais un homme d'affaires. C’est 
tout. Maintenant, je m'en occupe de 
près. Je regarde tout. Je choisis tont. 
Je crois que je fais tout. Cela n'amuase 
plus: Et puis, quand j'ai vu que «Kirk: 
Douglas ou Gregory Peck devenaient 
producteurs, je me suis dit que ce 
n'était plus mon «business», Kirk 
Douglas producteur !.… j 

;— Pourtant, son film, «Les 
Vikings », a eu beaucoup de suc- 
cès en France et votre film, « zes 
Raeines du Ciel», aucun. 


Gréco d’un bout à l’autre 


& 





Zanuck a décidé de garder le sou- 
rire. Il répond : 

— D'abord, «Les Vikings», cela 

‘ vous a peut-être épalé en Europe, mais 
aux. USA. 60%. du marché, cela n'a 
par eu un grand succès. Pour « Les 

‘* Racines du :Gieks ;: je me. suis sans 
‘doute trompé. J'ai visé trop haut. 

‘C'était une idée trop abstraite. °e ju- 
blic moyen ne comprend pas qu qn ;: 

«ne tue pas un éléphant quand on là 

’ ee Lt 

— «Viser trop haut », c’est 
l’excuse .qu’on. se donne .{tou 
… jours. N'est-ce pas avoir ‘un £er- 

tain mépris: du:‘public ? 

— Il n'y a pas de formule magique 

Je gr 
‘pense’ qué d'ici quatre ou" tinq ans, 

“quand la ‘TV aura racheté le film, 16° 
n'aürai pas perdu d'argent: Depuis'le 
‘début dé mà cärrière, j'ai produit wii 
‘ peu plus dé’ six cents films. J'ai recu” 
je ne sais combien d'Oscärs et autres 
‘ces; mais non vräiment, il y 
a pas de recette pour le succès. 

« Ce qu'il faut, c’est produire beau- 
coup. Comment dites-vous en fran- 
çais? Ne pas mettre tous ses œufs 
dans lé même panier. Et viser tous 
les marchés: Le marché américain 
n’est plus lé seulintéressunt. Le Japon 
et l'Allemagne de l'Ouest sont aussi de 
grands débouchés. Les deux pays Jui 
ont perdu ‘là querre ! La France doit” 
être le cinquième marché commerciat 

Ah! le publie” 

français, le plus difficile du monde:. » 

Darryl'F. Zanuck sait sans “doute ce 
qu’il fait, Mais l’histoire de « Drame 
dans un miroir» est, à elle seule, 
exemplaire de l'étrange folie qui 
règne parfois sur un certain cinéma. 

Les droits du roman de Marcel Haee 
drich: avaient été achetés par M: B8 
rard, ;producteër: français, qi cher: 


< chait un 'sujét pour Jules Dassin. 


Celui:ci, qui: ne s'intéresse! qu'à une } 


: seule interprête, Melina Mefcuri, écri 


vit une: adäptaätion pour elle. .C'est-à: 


; dire qu'ilimagina de lui faire tourner 
les deux rôlés de femme que Contient 
le rerbän; 


— 
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M. Bérard ne voyait pas la chose 
ainsi. Il refusa l’adaptation. 

Mais il y avait à Paris un autre 
homme, Darryl Zanuck, qui ne s’in- 
téresse qu’à une seule interprète, Ju- 
liette Gréco, 

Il bondit sur le sujet, racheta les 
droits du « Drame dans un miroir » 
à M. Bérard — qui gagna ainsi plus 
d'argent peut-être qu’il n’en aurait ga- 
gné en tournant lui-même le film — 
et le mit aussitôt en chantier. 

Au cours de sa carrière, Darry) 
Zanuck a lancé Shirley Temple, Clark 
Gable, James Cagney, Bette Davis, 
Betty Grabble, Marilyn Monroe et le 
chien Rin-Tin-Tin, qui fut plus célèbre 
en son temps que Brigitte Bardot. 

Il est décidé à faire de Juliette 
Gréco une vedette internationale, Il y. 
met le prix. Elle aussi, 


MICHELE MANCEAUX, 
4 
CINEMA 


Quatorze concurrents 


@ C’est à Venise, cette 
semaine, qu’il faut aller 


au cinéma. 


E centre de l’activité cinémato- 

graphique s’est transporté, cette 
semaine, à Venise, où la vingtième 
biennale, le plus sérieux des festivals, 
a commencé le dimanche 23. 

Quatorze films, produits par onze 
pays et choisis par les organisateurs 
de Venise, sont en compétition. 

Les couleurs de la France sont dé- 
fendues par deux jeunes metteurs en 
scène : 

1. Claude Chabrol, qui présentera 
lé 2, septembre son troisième film, « A 
double tour», violente intrigue sen- 
timentale et policière se déroulant en 
Provence. 

2. Robert Hossein, qui a présenté 
$ La Nuit des Espions », dont il est 
à la fois le réalisateur et l’interprète 
avec sa femme, Marina Vlady. 

Robert Hossein, qui possède l’un des 
tempéraments les plus intéressants du 
cinéma français — outre une remar- 
quable obstination — a tenté une expé- 
rience difficile : un film à deux per- 
sonnages, Elle et Lui, qui se déroule en 
un décor et .une nuit. Il a réussi à 
provoquer l'intérêt, à susciter des 
controverses. Mais, encore une fois, il 
ne s’est pas imposé, 

C’est l'Angleterre qui a ouvert le 
feu, avec « L'Enfant et le Pont», de 


RH 


21 h. DINER DANSANT 
23h. LA REVUE 


“PRESTIGE” 


de PL. GUÉRIN et R. FRADAY 


LES BERNARDS 


Paris en parle. 


à DO UC 


Kerwin Mac Clory. Succès à peine ho 
norable. 

C’est l'Amérique qui clôturera le fes- 
tival, avec le dernier film de Marilyn 
Monroe, « Some like it hot» (littéra- 
lement : « Certains l’aiment chaud »), 
étincelant divertissement présenté hors 
compétition, 

Parmi les concurrents sérieux pour 
la récompense suprême : 

Un Ingmar Bergman, « Le Visage », 
qui traite le problème du comédien. 

Un Preminger, « Autopsie d’un 
meurtre», comédie américaine de 
forme classique, autour d’un procès, 
interprétée par James Stewart, 

Un Bardem, « Sonate », film poéti- 
que réalisé en partie au Mexique. 

Un Rossellini, «Le Général della 
Rovere », interprété par de Sica, et 
dont nos lecteurs connaissent déjà le 
thème et l’argument (voir « L’'Ex- 
press » n° 424). 

Mais un outsider est toujours possi- 
ble, en particulier du côté du Japon, 

S'il y avait un prix pour la meil- 
leure sélection de beauté, l'Italie l’em- 
porterait de haute main avec Silvana 
Mangano (dans « La Grande Guerra », 
mésaventures tragico-burlesques de 
deux braves militaires), Carla Gravina, 
nouveau visage de 17 ans (dans « Es- 
terina ») et Antonella Lualdi (qui in- 
terprète le film de Chabrol). 

Seule rivale sérieuse dans ce do- 
maine pour les Italiens : la Suédoise 
Ingrid Thulin (dans « Le Visage »). 


© A Paris, les géné- 


riques sont . parfois 


trompeurs 


À Paris, trois films américains peu- 
vent séduire, par leur générique, les 
amateurs. «+ 

@ «La MENEUSE DE JEU» (1) an- 
nonce Shirley Mac Laine, révélée par 
Hitchcock dans «Mais qui a tué 
Harry ? >», et Tony Perkins, le trou- 
blant adolescent de « Barrage contre 
le Pacifique ». 

Qui a tué Shirley ?.… Grimaces et 
minauderies, dans une mauvaise pièce 
de Thornton Wilder sur une marieuse 
de 1880. 

C’est bien laborieux. 

® «L'EPOPÉE DANS L'OMBRE» (2) 
n’est pas plus satisfaisant. James Ca- 
gney en médecin irlandais, pendant 
l’une des nombreuses luttes de lIr- 
lande réclamant son autonomie, se 
prend tellement au sérieux que nous 
ne pouvons le prendre, nous, qu’à la 
blague. 

@ « TouT PRÈS DE SATAN » (3), tra- 
duction fâcheuse de « Ten seconds to 
Hell >, est signé par Robert Aldrich. 
Un nom que tous les amateurs de ci- 
néma ont retenu depuis qu’ils ont vu 
son premier film, baroque et dur, « En 
quatrième vitesse ». 

Puis il y a eu « Le Grand Couteau » 
et « Attack >», imparfaits mais toujours 
intelligents. 

Encore une fois, Aldrich intéresse 
et décoit en même temps. | 

« Tout près de Satan » se déroule en 
Allemagne. Six soldats allemands arri- 


(1) Avenue. 
(2) Ermitage. 
(3) Normandie, 


Pour la première fois en France depuis dix ans 


SAMEDI 5 SEPTEMBRE à 18 heures 
UNIQUE RÉCITAL 


Paul ROBESON 


CHANTS FOLKLORIQUES DE TOUS LES PAYS 
sur les terrasses de MEUDON 


dans 


le cadre du Théâtre 


en plein air de la Fête de 


« L'Humanité » 


MOYENS DE COMMUNICATION # 
- Navette autobus 169, dépuis les stations 


de métro Pont-de-5èvres 


ét Mairie 


d'Issy. 


« Par chemin de fer. 


Paris-Invalides, des- 


cendre Val-Fleuri ; ParisMontparnasse, 
descendre Bellevue, 


PRIX D'’ENTREE : 
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200 FRANCS 


CARLA GRAVINA DANS € ESTERINA » 


vent à Berlin au lendemain de l’armis- 
tice. Anti-nazis, ils ont été réunis par 
leurs officiers et désignés pour être 
affectés à un service de déminage. 

Désemparés, sans ressources, ces 
hommes hésitent à refuser ce travail, 
Un pari absurde va les replonger dans 
un enfer volontaire, Le dernier des 
six survivra à ses amis. 

Du groupe, deux personnalités plus 
dessinées se détachent, le beau parleur 
cynique (Jeff Chandler) et l’humoriste 
(Jack Palance), De bombe en bombe, 
de déminage en déminage, ils survi- 
vront assez longtemps pour que nous 
sachions tout ce qu’ils ont sur le cœur. 


Comme une aile d’oiseau 


Aldrich, ancien assistant de Jean 
Renoir, a voulu, at-il déclaré, que le 
bon Palance incarne la démocratie et 
le machiavélique Chandler le fascisme, 

« J'aime, at-il également dé- 
claré, les dialogues lyriques à 
prétentions poétiques. J'aime 
bien qu'au lieu de dire «Je 
l'aime », un personnage, même 
banal, déclare : « Mon cœur bat 
pour toi comme une aile d’oi- 
seau. » 

I] est bien libre. 

Mais, en dépit d’une violence et d’un 
réalisme qui laissent parfois haletants, 
Aldrich aboutit à un film hybride, ba- 
vard et inutilement prétentieux dans 
la forme. 

Martine Carol, piètrement dirigée, 
fait une brève apparition qui est en- 
core trop longue. 

Et pourtant Robert Aldrich a quel- 
que chose à dire. Il ressent profondé- 
ment la tristesse et le désarroi d’un 
monde qui se cherche en vain une 
morale et qui vit sous la menace d’un 
stock de bombes. 

Aussi ce film raté n’est-il pas, il s’en 
faut, indifférent, 
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Quand la beal 


FESTIVAL 


Orange a écrasé Gounod 


@ Le nouveau jouj 


du prince Rainier. 


N mur bimillénaire de 103 mètra 

de long sur 38 mètres de haut 
« la plus belle muraille du royaume 
disait Louis XIV — tel est le cad 
où vient de se dérouler la Chorégé 
d'Orange. Mais le Théâtre Antigé 
d'Orange, chef-d'œuvre de Part 
main, €si un plateau redoutablé q 
n’accueille pas impunément n’impoñ 
quelle sorte de spectacle, et lés % 
Provençcaux battus par un vent violes 
qui étaient venus fêter l’annéé Frêl 
ric Mistral un Mistral malheureu 
ment revu par Charles Gounod —$ 
sont aperçus que € Mireille » affront 
dangereusement le poids d’une are 
tecture grandiose, 


Trente-huit mètres de haut, € 
beaucoup trop également pour 
< Faust » — du même Gounod +4 
voyé par l’Opéra et, avec ses 500 es 
cutants qui s’écrasaient littéralem 
sur Ja scène et cherchaicnt avecr# 
goisse à se frayer un passage, la repe 
sentation oscillait entre le spectacle 4 
Châtelet et une vision du métro 19 
heures d’affluence. Si l’on tient à ré14 
quelques centaines de figurants sur 1 
plateau qui peut y résister, il faut# 
moins savoir les diriger. 


Le véritable emploi du The 
d'Orange, c’est la tragédie antiquf 
une magistrale démonstration, 61, 


FOLIES BERGÈRÉ 


SUPER-SPECTACLE 
Clients de province et de l'étr 
LOUEZ PAR 
CORRESPONDANCE 
Éctite: B, rûe Saulnier 


angel 


Réouverturé STUDIO DE: L'ETOILE | #4",17" 


A la demande géhérale deux chefs-d'outré 1 
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… celte semaine 


SILVANA MANGANO DANS € LA GRANDE GUERRA » 


West pas italienne, elle est suédoise. 


offerte grâce” # Fe Antigone », de So- 
phoele, interprétée avec noblesse et 
grandeur par les comédiens-français, 
et rehaussée par unz belle musique de 
scène d'André Jelivet. 


Un eentenaire qui se réveille 


Enfin, sur le plan musical, le 
« clou » de cette chorégie d'Orange fut 
la révélation d’un orchestre, orchestre 
presque centenaire mais qui renaît 
après quelques années de sommeil, 
l'Orchestre National de l'Opéra de 
Monte-Carlo. 

L'orchestre de la Principauté, qui 

eonnut des heures de gloire, notam- 
ment aux temps des Ballets Russes, 
avait pratiquement disparu, depuis la 
guerre, de la scène musicale euro- 
tenne. Mais le prince Raïinier aime 
la musique et a eu envie d’un nouveau 
joujou : un orchestre de classe inter- 
nationale, 
La majorité des anciens instrumen- 
tistes ont été relayés par des musiciens 
ayant subi les épreuves d’un concours 
Tigoureux. Le premier violon est ac- 
tuellement l'excellent violoniste Luben 
Yordanoff. Un règlement sévère a été 
institué : les 77 membres de l'Orchestre 
de Monte-Carlo. sont attachés cons- 
lamment à cette formation, à l’exclu- 
sion de tout autre emploi ; rétribués 
largement, ils doivent, en contre- 
Partie, effectuer un important travail 
de répétition sous la direction de leur 
chef, Louis Frémaux., 

Pour créer — ou recréer — un or- 
Chestre, il n’y a pas d'autre secret : 
Teunir d'excellents musiciens qui tra- 
Vaillent ensemble, régulièrement, sans 
“mendier » les séances de répétitions. 

Le travail de Jean Germain, direc- 
leur artistique de l'orchestre, porte 
A ses fruits : l'Orchestre de Monte- 
rlo à été présent cette année aux 
Matre festivals du Midi (Aix-en- 
rovence, Orange, Menton, Monte- 


CLAUDE SAMUEL. 


THÉATRE 


Les trois coups 


@ La rentrée : François 
Périer. L'événement :! 


J.-P. Sartre. 


UR tous les plateaux de Paris, on 
répète devant des fauteuils vides 

avec l'espoir qu’ils seront bientôt 
pleins. 

Admirable métier que le théâtre où 
les plus vaines entreprises réunissent 
tant d’enthousiasme, tant de foi, où 
les générales se succèdent à partir de 
septembre au rythme de deux par 
semaine malgré les échecs, malgré les 
« fours », malgré les déceptions de 
la saison précédente. 

Encore la dernière fut-elle clémente 
puisque vingt-deux salles parisien- 
nes peuvent afficher pour leur réou- 
verture la reprise de spectacles in- 
terrompus seulement par l'été. 


@ C’est FRANÇOIS PÉRIER qui ou- 


vrira le feu des générales le 2 sep- 
tembre, à la Michodière, avec « Gog 
et Magog », comédie policière an- 
glaise adaptée par Gabriel Arout. 
François Périer met en scène lui- 
même et interprète un double rôle. 

Puis se succéderont les « événe- 
ments » : 

@ Une pièce de J.-P. SARTRE « Les 


Séquestrés d’Altona >», annoncée 
Dour le 16 à la Renaissance, avec 
Donesd Ledoux, Serge Reggiani, Eve- 
lyne Rey et Marie Olivier. 


@ Une comédie musicale de Mar- 
CEL AYMÉ, « Patron », interprétée par 
Zizi Jeanmaire, mise en scène par 


INGRID THULIN DANS «LE VISAGE » 


Roland Petit et en musique par Guy 
Béart, décorée et costumée par Ber- 
nard Buffet. A Sarah-Bernhardt. 

@ Une pièce de JEAN GENÊT, « Les 


Nègres », dont « L'Express » a pu- 
blié de longs extraits (n° 348 du 20 
février 1958), mise en scène par Roger 
Blin (au Théâtre de Lutèce, eourant 
octobre). 


Et, bien sûr, une pièce d’ANOUILH, 
«Thomas Beckett ou l'Amour de 


Dieu », au Théâtre Montparnasse. Gé- 
nérale le 1‘" octobre. 


Parmi les valeurs à surveiller : 


@ JEAN MERCURE, dans une pièce 
de Bernard Shaw, «€ Le Dilemme du 
docteur », adaptée par Jacques 
Deval. (Aux Bouffes-Parisiens, le 21). 


@ SUZANNE FLON, dans une pièce 


d’Ugo Betti, « Un beau jour de sep- 
tembre ». (A l'Atelier, les premiers 
jours d’octobre). 


@ LA COMPAGNIE 


avec Sophie Desmarets, dans « Sœur 
Anne », de Jean Canolle. Au Théâtre 
de Paris, après qu'Edwige Feuillère 
sera morte cinquante fois (les der- 
nières, annonce-t-elle) de consomp- 
tion dans « La Dame aux camélias », 
qu’elle reprend le 4 septembre. 

A partir de cette date, en effet, les 
droits de « La Dame aux camélias » 
dont elle avait acheté l'exclusivité, 
tomberont dans le domaine public. 


JACQUES FABBRI, 


de 


Maxime Gorki, adapté par Arthur Ada- 
mov (à l'Œuvre, le 25 septembre). 


@ « LES PETITS BOURGEOIS » 
RE er tee 


Pour les amateurs de soirées aima- 
bles, la partie se jouera entre : 

@ Jacques DuFiLHo dans une comé- 
die d’Audiberti, « L'effet Glapion » 
(au Théâtre La Bruyère, le 11 sep- 
tembre). 
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un suspense nouve 


© ROBERT LAMOUREUX, qui à confié 


à Jean Marais le soin de mettre en 
scène, de décorer et d'interpréter, 
avec Dany Robin, « Un rossignol 
chantait » (Aux Variétés, le 17 sep- 
tembre). 


@ Jacques DEVAL, qui a engagé Phi- 


lippe Nicaud pour interpréter «Aux 
bords enchantés de la correction- 
nelle »., (Début novembre aux Am- 
bassadeurs). 


© CLAUDE-ANDRÉ PUGET, qui a 
adapté de l’anglais « Le cœur léger », 
que joueront Fernand Gravey, Simone 
Renant et Olivier Hussenot (mi-sep- 
tembre à l’Athénée). 
© MARC-GILBERT SAUVAJON, qui a 
tt nuire oUÈ 
adapté de l'américain « Le vélo devant 
la porte », comédie policière que 
joueront Gérard Blain et Janine 
Crispin, (Le 28 septembre à Marigny). 
© ROGER-FERDINAXD 
Eee me 
devoir annuel. « Pas d'âge pour 
l'amour », avec André Beaugé et Pa- 
risys. L'ancienne vague. (Théâtre 
Michel.) 


livrera son 


© MICHEL DE SAINT-PIERRE a adapté, 
pour la scène, son roman « Les Ecri- 
vains », que Louis Ducreux et Nadine 
Alari interpréteront. (Le 10 septembre 
aux Mathurins). 

© TRISTAN ET ISEULT s’aimeront une 


fois de plus dans la pièce du même 
nom écrite par Jean de Boer et mise 
en scène par Jolivet (Pierre) sur Ja 
musique de son père Jolivet (André). 
(Le 18 septembre, au Tertre.) 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAG 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


19 AOUT. 


VANT mon départ 


pour le Midi, je me souviens de ce déjeuner 
solitaire dans un restaurant des Champs-Ely- 
sées (je traversais Paris). Une petite fête que 
je me donnais. Et puis j'avais résolu d’aller 
voir un de ces films dont on nous rebat les 
oreilles : «Les Cousins» ou «Les Quatre 
cents coups », ou « Hiroshima mon amour ». 
Mais déjà, seul à ma table, entouré de toutes 
ces tables jacassantes, j'étais dans un film. 
Le cinéma accoutume notre œil à voir partout 
une figuration autour d’un couple en gros 
plan. Ici, le gros plan, c'était cette blonde 
belle et fanée qui, à deux pas de moi, décor- 
tiquait des crevettes avec une avidité hideuse, 
sous l'œil froid d’un Don Juan fatigué lui 
aussi, laminé, pâle de cette pâleur des 
ascètes, et de ceux qu’on appelait, dans mon 
milieu dévot, des viveurs. J'étais étonné d’en- 
tendre ma mère dire de quelqu'un qui passait 
pour avoir été un mauvais sujet : « Il a beau- 
coup vécu. » C’est qu'elle savait, sans connaî- 
tre Rimbaud, que « la vraie vie est absente ». 

Certes, ce quadragénaire blême devait 
avoir beaucoup vécu. La vie ne l'avait pas 
dressé à se mettre en frais. C'était la dame 
qui se dépensait, roucoulait, la gorge gonflée, 
jusqu’au moment où il lui parla à mi-voix. 
Elle riait d’un rire scandalisé et complaisant, 
d’un rire de théâtre. Ce qui allait suivre 
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était inscrit en clair. Je pouvais me passer 
de sous-titres. Je n'avais pas envie de 
connaître leur histoire, mais non plus aucune 
de celles qui se déroulaient au moment même 
sur les écrans des Champs-Elysées. L'hor- 
reuür, à cette table de restaurant, visible pour 
moi seul, du moins n’était-elle pas orches- 
trée. Cette séquence muette, quels dévelop- 
pements un cinéaste lui aurait donnés ! Pour 
ne pas les connaître, j'aurais payé plutôt. 

Ah ! non, je n’irais pas au cinéma. C’est 
à ces heures-là qu’un homme de mon âge se 
l'avoue : la vieillesse nous met, d’une cer- 
taine manière, hors la loi ; nous n’en avons 
qu’une conscience sourde, dans notre vie de 
chaque jour, nous parlons, nous écrivons, il 
nous arrive d'occuper le devant de la scène : 
ce n’est qu’une apparence. Nous ne faisons 
plus partie du vrai film. Mais le pire est qu’il 
ne nous intéresse plus. « Non, certes, me 
répétais-je, il ne faut pas aller au cinéma ». 
Je réglai en hâte l’addition, donnai au taxi 
l'adresse de mon appartement désert. 

Il avait l’odeur de la poussière et de l’aban- 
don. S'étendre, fermer les yeux. La jeunesse 
n'interrompt jamais sa propre rumeur. Cette 
sensation de vide absolu, elle l’ignore. Il fau- 
drait oser cette absurdité : qu’à un certain 
âge, le silence du néant devient perceptible. 
Alors un soupif vers Dieu tremble comme 
un pont de lianes sur l’abîime du rien : 
« Domine, ad adjuvandum me festina ! » 


+ 


J'EST bien moins qu’on 
ne le croit la peur de la mort, l’espé- 
rance d’une autre vie qui éveille chez les 
vieilles gens une” pensée religieuse. Il 
serait plus juste de dre qu'il se fait 
un certain silence, qu’une rumeur s’in- 
terrompt qui en recouvrait une autre ; et 
nous ne perdrons plus rien désormais de cet 
incessant murmure d’un flux et d’un reflux 
que notre jeunesse bourdonnante n’entendait 
pas, sinon en de brèves angoisses. La vie est 
finie et tout commence. Il n’y a plus rien et 
il y à tout. Plus rien ne nous cache le tout. 
Et ce tout est Quelqu'un dont il ne faudrait 
jamais parler, puisque dès que nous parlons 
de Lui nous parlons d’un autre que nous 
inventons et qui n’est pas Lui. En revanche, 
nous pouvons Lui parler : c’est ce qui s’ap- 
pelle prier. La prière a son langage. A cha- 
cun de nous de le réinventer. Les oraisons 
de l'Eglise ne devraient être que des points 
de départ, que des pistes d’envol.. 


Hé ARON est 


un sage que je lis avec une attention presque 
toujours récompensée. Sa dernière interview 
de « L'Express » me laisse tout de même hé- 
sitant. Je ne suis pas sûr qu’il ait raison. Ce 
professeur de Sorbonne qui a décidé de ne plus 
distinguer sa droite de sa gauche me paraît 
pécher contre l’évidence. J'entends bien qu'il 
reconnaît qu'il y a des tempéraments de 
droite et des tempéraments de gauche. Mais 
ce n’est pas assez dire. L'Histoire de France 
est celle d’une longue guerre civile que 
Henri IV a interrompue pour un siècle et 





demi à peine. Encore est-il mort assassiné, * 
et Louis XIV qui révoque l’Edit de Nantes,’ 
qui détruit Port-Royal, qui persécute les Ca 
misards, n’interrompt pas la lutte. 


Le vrai est que droite et. gauche sont la à 
trop faible et trop équivoque expression 


d 


d’une inimitié foncière, enracinée dans les # 
siècles. Sans remonter jusqu’à l'hostilité des # 


Gaulois et des Francs, des seigneurs du Nord” 
contre les Albigeois, Armagnacs et Bourgui- 


| 


gnons, Huguenots et Catholiques, patriotes 


et émigrés, anti-Dreyfusards et Dreyfusards, 


collaborateurs et résistants donnent des 4 


noms successifs à cette haine ininterrompue, 
diversement colorée par les remous de l’His- 
toire. C’est la guerre d'Algérie qui en ce 


moment la manifeste. Et de même, il surgit AM 


£ 
LI 


E 


de siècle en siècle un homme qui s'efforce 


de la dominer, de réconcilier en sa personne 
les Français irréconciliables. C’est le beau 


côté de Napoléon. Il croyait encore en 1800 | 
que ce fût possible. De ce point de vue, l’his-#%# 


toire du Consulat est admirable : avec 1789, 
ce sont nos deux seuls beaux moments, il 
me semble. Aujourd'hui, Charles de Gaulle 
n'ignore peut-être pas que sa tentative est 2 


vaine, que les adversaires attendent avec" 


impatience qu’il ne soit plus là pour recom-Mf 
mencer ce combat qui durera autant que“ 
notre Histoire, car il en constitue l'étoffe 


Ms il est vrai aussi, & 


même. 


comme le dit Raymond Aron, qu’il y a tou-* 
jours eu une race d’esprits issue des deux par- « 


tis : les sages, les politiques, les fils de Mon- # 


taigne, les libéraux que de Gaulle incarne, 
quoi que vous en pensiez et tout général qu’il 
est, Aussi bien n’a-t-il pas d’ennemis plus dé- 
terminés que dans les salons du beau monde, * 
si ce n’est parmi les beaux esprits de la 
gauche. Il a de quoi déplaire à tous, pré: ° 
cisément parce qu’il les comprend tous. 


Un de ses fidèles, qui est à peu près son 


contemporain (et le mien), me disait avec #} 


raison : « Il n’y a que les chrétiens de notre 
génération pour savoir qui est de Gaulle, car 
il a hérité à la fois du « Sillon”» et de « l’Ac- 


tion Française ». Il a bu aux deux sources 


adverses et les a réconciliées en lui ; mais 
c’est aussi pourquoi il reste seul ». 


F. 


ci RTE 


MADE. IN FRANCE 
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ee meme à n — 


Mots croisés n° 202 


HORIZONTALEMENT : 1, Dissimule 
des lames, — 2. Sentiment qui ne pousse 
pas au rapprochement, — 3. Ne concur- 
rencent vraiment pas Cortot et Pade- 
rewski. — 4, Début d’une prière qui invite 
à une prière. Barre qui renforce la ferme- 
ture d’une porte, — 5, On se bat contre 
ceux qui ne sont pas du même, Quand 
Pepito est vraiment satisfait, — 6, Petite 
ville de l'Ardèche (saus l'article), —:7, 
Il y a près de 29 
sièclés qu'Israël lui 
a obéi, Intéresse 
le cultivateur, Île 
pêcheur, le restau- 
rateur, le métallur- 
giste, le maréchal 
ferrant, etc, — 8: 
Saisie, dans plus 
d’un sens. S’entend 
des deux côtés du 
détroit de Gibral- 
tar, — 9, Prénom 
d'un homme d’Efat 
Solution du n° 201 travailliste contem- 

porain. — 10, Dans 
le paysage qu'il faut, dit-on, avoir vu 
avant sa mort, 

VERTICALEMENT : 1, Selon” Flaubert, 
spécialiste de l’autophagie, — NH. Ennui 
mécanique, comme ne dit pas l’Académie, 
En langage courant, une façon de re- 
produire. — 11, Résume, de façon bien 
sommaire, le programme de certains s0- 
cialistes, — IV, Les coups de pied Jui 
rapportent, ou d'autres gestes, Ne perd 


LOU OUI V VV ve 


jamais la face. Désinénce de noms de MÉS 
tier. — V. Se fie à un-corps de gens assise : 
On glisse dans son val. — VI. N'a fall 
oublier à Venise ni le Titien, ni Tintoreiss 
Début et fin du nom d’un long viscèréas 
VH. Caractérise un système mu 
fait pardonner s’il est sûr. — VIIL 
Jangée à d'autres. 
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